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LES CARACTÈRES 

oc 

LES MOEURS DE CE SIÈCLE. 


DuSouverainoudela république*. 


iiand Ton parcourt , sans la préven- 
tion de son pays , toutes les formes 
de gouvernement, Tonne sait à la- 
quelle se tenir ; il y a dans tontes le 
moins bon et le moins mauvais. Ce 
qu'il y a de plus raisonnable et de plus sur, c'est* 
d'estimer celle où Ton est né la meilleure de tou- 
tes , et de s'y soumettre*, i . 

5 R ni art ni science pour exercer la ty- 



1 . Var. Du Souverain seulement, dans les trois première s 
éditions. Du Sosrerain et de la République, 4^ édition. — Le 
mot république est pris dans le sens latin , chose publique , 
le gouvernement, l’Etat. 

3. Vnr. Est, dans les trois premières éditions. 

3. Il semble que ce soit cette réflexion qui ait inspiré 
l’Esprit des lois r. Si je pouvois , dit Montesquieu , faire 
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ne peut trop le ménager. Vous pouvez aujour- 
d'hui ôter à cette ville ses franchises, ses di’oils , 
ses privilèges ; mais demain ne songez pas meme 
à réformer ses enseignes. 4* 

le peuple est en mouvement , on ne 
as par où le calme peut y rentrer ; et 
paisible, on ne voitpas par où le calme 
peut en sortir*. 4* 

J 11 y a de certains maux dans la république 
qui y sont soufferts, pareequ’ils préviennent ou 
empêchent de plus grands maux. 11 y a d'autres 
maux qui sont tels seulement par leur établisse- 
ment , et qui , étant dans leur origine un abus ou 
un mauvais usage , sont moins pernicieux dans 
leur suite et dans la pratique qu'une loi plus juste 
ou une coutume plus raisonnable L'on voit une 
espèce de maux que l'on peut corriger par le chan- 
gement ou la nouveauté , qui est un mal , et fort 
dangereux'-’. 11 y eu a d'autres cachés et enfoncés 


5 Quand 
comprend p 
quand il est 


I. Suard, dans la Notice, fait remarquer la profon- 
deur de celle pensée et de la précédente. 

9. « Je suis desgousté de la nouvelleté, quelque visage 

S u'elle porte; et ay raison, car j'en ay veu des effccts très 
onmiageables... Le meilleur pretexte de nouvelleté est 
très dangereux. {Essais de Montaigne, liv. x*', ch. 99 ) 
... Il y a grand doiibtu s'il se pcult trouver s évident 
proufit au cbangcmeiit d'une loy receue, telle qu'elle soit, 
qu'il y a de mal à la remuer; d'autant qu'une police, c'est 
comme un bastiment de diverses pièces joinctes ensem- 
ble d'une telle liaison , qu'il est impossible d'en esbranler 
une que tout le corps ne s'en sente. >■ (Ibid.) — « Nous ne 
pouvons gueres le tordre (le monde) de son accoostuiné 
ply que nous ne rompions tout .. Le bien ne succédé pas 
nécessairement nu mal ; un aultre mal Iny peult succé- 
der, et pire... Toutes les grandes mutations esbranlent 
Testât et le desordonnciit. » {Ibid., liv. 3, ch. g.) — « On 
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8 Du SorVERAIN 

comme des ordnres dans un cloaque , je veux di- 
re ensevelis sous la honte , sous le secret et dans 
rohscurité ; on ne peut les fouiller et les remuer 
qu’ils n’exhalent le poison et l’infamie^; les plus 
sages doutent quelquefois s’il est mieux de connoî- 
tre ces maux que de les ignorer. L’on tolère quel- 
quefois dans un Etat un assez grand mal, mais qui 
détourne un million de petits maux ou d’inconvé- 
nients , qui tous seroieut inévitables et irrémédia- 
bles. 11 se trouve des maux dont chaque particu- 
lier gémit, et qui deviennent néanmoins un bien 
public , quoique le public ne soit autre chose que 
tous les particuliers. II y a des maux personnels qui 
concourent au bien et à l’avantage de chaque fa- 
mille. Il y en a qui affligent, ruinent ou déshonorent 
les familles , mais qui tendent au bien et à la con- 
servation de lamachine de l’Etat et du gouverne- 
ment. D’autres maux renversent des Etats, et sur 
leurs ruines en élèvent de nouveaux. On en a vu 
enfin qui ont sapé par les fondements de grands 
empires, et qui les ont fait évanouir de dessus la 

J 

Sent les abus anciens, on en voit la correction; mais on 
voit encore les abus de la correction môme. On laisse le 
mai , si l’on craint le pire ; on laisse le bien , si on est 
en doute du mieux. » (Préface de VEsiirit des lois.) — « La 
réforme des abus n'est souvent que le commencement 
des excès. » {Observ. morales, critiques et politiques, i83o.) 
n ... il faut lâter le pouls d'une nation et bien connoltre 
son tempérament avant de lui admiiiLstrer des remèdes. 
En politique comme en médecine, les mêmes procédés, 
selon les constitutions,* rendent la santé ou causent la 
mort. » [Id.) 

1 . Var Celte phrase, oii l'on trouve des expressions si 
fortes, ainsi que la suivante, jusqu'à L’on /o/érr, a été 
ajoutée dans la 5« édition 
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ou DE LA République. 9 

terre , pour varier et renouveler la face de l’uni- 
vers. 4- 

5 Qu’importe à l’Etat qu'Er^asfe soit riche, 
qu’il ait des chiens qui arrêtent bien , qu’il crée 
les modes sur les équipages et sur les habits , qu’il’ 
abonde en superfluités? Où il s’agit de l’intérêt et 
des commodités de tout le public , le particulier 
est-il compté? La consolation des peuples dans 
les choses qui lui pèsent un peu est de savoir qu’ils 
soulagent le prince , ou qu’ils n'enrichissent que 
lui ; ils ne se croient point redevables à Ergaste de 
l'embellissement de sa fortune. 8. 

5 La guerre a pour elle l’antiquité ; elle a été 
dans tous les siècles ; on l’a toujours vue remplir 
le monde de veuves et d’orphelins, épuiser les fa- 
milles d’héritiers , et faire périr les frères à une 
même bataille. Jeune Soyecour*, je regrette ta 
vertu, ta pudeur, ton esprit déjà mur, pénétranty 
élevé , sociable ; je plains cette mort prématurée 
qui te joint à ton intrépide frère, et t’enlève à une 
cour où tu n’as fait que te montrer : malheur dé- 


1. Cette apostrophe touchante aux mânes du jeune 
Soyecour est un beau mouvement d’éloquence. Le cheva- 
lier de Soyecour mourut de ses blessures, après la ba- 
taille de Fleurus, en juillet 1690. Son frère aîné, le 
marquis de Soyecour, fut tué à cette même bataille. Ainsi ., 
leur mère , la marquise de Bellefurière de Soyecour, per- 
dit h la fois ses deux fils. Elle avoit une fille, mariée â 
M. de Seiglière de Buis-Franc, maître des requêtes, la- 
quelle , après la mort de ses frères et sans doute celle de 
sa mère, prit le nom de Belleforière. Le P. A dry, biblio- 
thécaire de l’Oratoire, fait mention de cette dame dans 
un manuscrit qu’il a laissé, où il est dit : « Madame la 
marquise de Belleforière, de qui La Bruyère étoit fort 
l’ami , pourrait donner quelques mémoires sur sa vie et 
son caractère. » 
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îo Du Souverain 

plorable , mais ordinaire ^ ! De tout temps les hom- 
mes , pour quelque morceau de terre de plus ou 
de moins , sont convenus entre eux de se dépouil- 
ler, se brûler, se tuer, s’égorger * les uns les au- 
tres ; et , pour le faire plus ingénieusement et 
avec plus de sûreté , ils ont inventé de belles rè- 
gles qu’on appelle l’art militaire ; ils ont attaché à 
la pratique de ces règles la gloire ou la plus soli- 
de réputation ; et ils ont depuis enchéri de siècle 
en siècle sur la manière de se détruire réciproque- 
ment. De l’injustice des premiers hommes, com- 
me de son unique source , est venue la guerre , 
ainsi que la nécessité où ils se sont trouves de se 
donner des maîtres qui fixassent leurs droits et 
leurs prétentions. Si , content du sien , ou eût pu 
s’abstenir du bien de ses voisins , on avoit pour 
toujours la paix et la liberté®. 4- 

5 Le peuple paisible dans ses foyers , au milieu 
des siens et dans le sein d’une grande villeoù il n’a 


1. Ce qui se trouve entre ces mots : dnns ions les siècles, 
et ceux-ci : De tout temps, a été ajouté dans la 6« édition, 
en 1691, année qui suivit la mort du jeune Soyecour. 

a Var. De se dépouiller, brûler, tuer, égorger, dans les 
4® et 5® éditions. 

3. Rousseau , dans son Discours sur l’origine de l’inéga- 
lité parmi les hommes, a développé ces réflexions. « Quand 
les héritages, dit-il, eurent couvert le sol entier, on ne 
put plus s’agrandir qu'aux dépens des autres... De là 
commencèrent à naître la violence et les rapines.. 11 s’é- 
levoit entre le droit du plus fort et le droit du premier 
occupant un conflit perpétuel qui ne se terrninoit que par 
des combats et des meurtres. La société naissante fit 
place au plus horrible état de guerre.. .. Les hommes 
avoient trop d’avarice et d'ambition pour pouvoir long- 
temps se passer de maîtres... Les sages mêmes virent 
qu'il falloit se résoudre à sacrifier une partie de leur li- 


Digitized by Google 



ou DE LA République. ii 

rien à craindi’e ni pour ses biens ni pour sa vie, res- 
pire le feu et le sang , s’occupe de guerres , de rui- 
nes , d’embrasements et de massacres , souffre im- 
patiemment que des armées qui tiennent la cam- 
pagne ne viennent point à se rencontrer, ou, si 
elles sont une fois en présence , qu’elles ne com- 
battent point , ou, si elles se mêlent , que le com- 
bat ne soit pas sanglant et qu’il y ait moins de dix 
mille hommes sur Ta place 11 va même souvent 
jusques à oublier ses intérêts les plus chers, le re- 
pos et la sûreté , par l’amour qu’il a pour le chan- 
gement et par le goût de la nouveauté ou des cho- 
ses extraordinaires. Quelques uns consentiroient à 
voir une autre fois les ennemis aux portes de Di- 
jon ou de Corbie, à voir tendre des chaînes , et 
faire des barricades , pour le seul plaisir d’en dire 
ou d’en apprendre la nouvelle. 4* 

5 Démophile , à ma droite , se lamente et s’é- 
crie : Tout est perdu, ç’est fait de l’Etat; il est 


berté à la conservation de l’autre... Les corps politiques 
étant formés se ressentirent bientôt des mêmes inconvé- 
nients qn'avoient éprouvés les particuliers entre eux... 
De là aussi sortirent les guerres nationales, les batailles, 
les meurtres, les représailles, qui font frémir la nature 
et choquent la raison, et tous ces préjugés horribles 
qui placent au rang des vertus l’honneur de répandre 
le sang humain. Les plus honnêtes gens apprirent à 
compter parmi leurs devoirs celui d’égorger leurs sem- 
blables. >■ 

1. On voit avec plaisir, dans le sein du repos, 

Des mortels malheureux lutter contre les flots ; 

On aime ù voir de loin deux terribles armées 
Dans les champs de la mort aux combats animées : 

Non que le mal d'autrui soit un plaisir si doux , 

Mais son danger nous plaît quand il est loin de nous. 

(Voltaire.) 
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12 Du Souverain 

du moins sur le penchant de sa ruine. Comment 
résister à une si forte et si générale conjuration? 
Quel moyen , je ne dis pas d’être supérieur, mais 
de suiBre seul à tant et de si puissants ennemis ? 
Cela est sans exemple dans la monarchie. Un hé- 
ros, un Achille y succomberoit. On a fait, a- 
joute-t-il, de lourdes fautes : je sais bien ce que 
je dis, je suis du métier, j’ai vu la guerre, et l’his- 
toire m’en a beaucoup appris. Il parle là dessus 
avec admiration d’Olivier le Daim et de Jaccjues 
Cœur. C’étoient là des hommes , dit-il , c’étoient 
des ministres. U>débite ses nouvelles, qui sont 
toutes les plus tristes et les plus désavantageuses 
que l’on pourroit feindre. Tantôt un parti des nô- 
tres a été attiré dans une embuscade , et taillé en 
pièces ; tantôt quelques troupes renfermées dans 
un château se sont rendues aux ennemis à discré- 
tion , et ont passé par le fil de l’épée. Et si vous 
lui dites que ce bruit est (faux et qu’il ne se con- 
firme point , il ne vous écoute pas. 11 ajoute qu’un 
tel général a été tué, et, bien qu’il soit vrai qu’il 
n’a reçu (|u’nue légère blessure , et que vous l’en 
assuriez, il déplore sa mort, il plaint sa veuve, 
ses enfants , l’Etat ; il se plaint lui-même : ü a 
perdu un bon ami et une grande protection. Il dit 
que la cavalerie allemande est invincible ; il pâlit 
au seul nom des cuirassiers de l’empereur. Si l’on 
attaque cette place, continue-t-il, on lèvera le 
siège ; ou l’on demeurera sur la défensive sans 
livrer de combat , ou si on le livre , on le doit 
perdre ; et si on le perd , voilà l’ennemi sur la 
frontière. Et, comme Démophile le fait voler*, 

1. Montesquieu s'est servi de cette expression en trai- 
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- le voilà dans le cœur du royaume; il entend déjà 
sonner le beffroi des villes , et crier à l'alarme ; il 
songe à son bien et à ses terres. Où conduira-t-il 
son argent, ses meubles, sa famille? Où se réfu- 
giera-t-il? En Suisse ou à Venise? 6. 

Mais à ma gauche, B asilidemft tout d'un coup 
sur pied une armée de trois cent mille hommes ; 
il n'en rabattroit pas une seule brigade : il a la 
liste des escadrons et des bataillons , des géné- 
raux et des officiers ; il n'oublie pas l'artillerie ni 
le bagage. 11 dispose absolument de toutes ces 
troupes : il en envoie tant en Allemagne et tant 
en Flandre; il réserve un certain nombre pour les 
Alpes, un peu moins pour les Pyrénées, et il fait 
passer la mer à ce qui lui reste. Il connoît les 
marches de ces armées, il sait ce qu'elles feront 
et ce qu’elles ne feront pas ; vous diriez qu’il ait 
l’oreille du prince , ou le secret du ministre. Si 
les ennemis viennent de perdre une bataille où il 
soit demeuré sur la place quelque neuf à dix mille 
hommes des leurs, il en compte jusqu’à trente 
mille, ni plus ni moins , car ses nombres sont tou- 

I ’ours fixes et certains, comme de celui qui est 
)ien informé. S’il apprend le matin que nous a- 
vons perdu une bicoque , non seulement il envoie 
s’excuser à ses amis qu’il a la veille conviés à dî- 
ner, mais même ce jour-là il ne dîne point, et s’il 
soupe , c’est sans appétit. Si les nôtres assiègent 
une place très forte , très régulière , pourvue de 
vivres et de munitions , qui a une bonne garni- 
son , commandée par un homme d’un grand cou- 

» 

tant le même sujet, dans ses Lettres persanes: « Ils (les nou- 
vellistes) font Dolff les armées comme les grues.» (L. 130.) 
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rage , il dit que la ville a des endroits foibles et 
mal foi-tifîés , qu'elle manque de poudre , que son 
gouverneur manque d’expérience , et qu’elle ca- 

f itulera après huit jours de tranchée ouverte. 

[ne autre fois il accourt tout hors d’haleine , et 
après avoir respiré un peu ; Voilà, s’écrie-t-il, une 
grande nouvelle : iis sont défaits, et à plate cou- 
ture ; le général , les chefs , du moins une bonne 
partie, tout est tué, tout a péri. Voilà , continue- 
t-il , un grand massacre , et il faut convenir que 
nous jouons d’un grand bonheur. Il s’assied^, 
il souffle, après avoir débité sa nouvelle, à la- 
quelle il ne manque qu’une circonstance , qui est 
qu’il est certain qu’il n’y a point eu de bataille *, 
il assure d'ailleurs qu’un tel prince renonce à la 
ligue, et quitte ses confédérés; qu’un autre se 
dispose à prendre le même parti ; il croit ferme- 
mement avec la populace qu’un troisième est 
mort ^ ; il nomme le lieu où il est enterré , et quand 

1 . Yar. Il s’assit, dans toutes les éditions données par 
La Bruyère. On lit aussi il s’assit dans le caractère du 
distrait (chapitre de i’ilomtne) et dans le caractère du 
fleuriste (chapitre des Jugements); mais ailleurs, au même 
temps du verbe, on trouve il s'assied Ainsi, au chapitre 
du Mérite personnel , page 188 : Le sot n’entre , ni ne sort, 
ni ne s'assied comme un homme d’esprit; et page 189, carac- 
tère de Mopse : On l’ôte d’une place destinée à un ministre , 
il s’assied à celle du duc et pair. Nous ignorons s’il y a eu 
faute d'impression, ou si l’on avoit alors la faculté d’é- 
crire d’une et d’autre manière, l’orthographe n’étant pas 
encore bien fixée. 

9 . Var. La lo^ édition et celle de Coste portent : qui 
est qu’il y ail eu une bataille. Peut-être a-t-on voulu corri- 
ger en supprimant un qu’il. Mais nous avons,d(k repro- 
duire la leçon des éditions données par La Bruyère. 

3. Le faux bruit qui courut de la mort du prince 
d’Orange , depuis roi d’Angleterre. 
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on est détrompé aux halles et aux faubourgs, il 
parie encore pour l'affirmative. II sait, par une 
voie indubitahle, que T. K. L.* fait de grands 
progrès contre l’empereur ; que le Grand Seigneur 
arme puissamment, ne veut point de paix, et 
qne son visir va se montrer une auti’e fois aux 
portes de Vienne. II frappe des mains , et il tres- 
saille sur cet événement, dont il ne doute plus. 
La triple alliance chez lui est un Cerbère, et les 
ennemis autant de monstres à assommer. 11 ne 
parle que de. lauriers, qiie de palmes, que de 
triomphes et que de tropnées. Il dit dans le dis- 
coui's familier : Notre auguste héros, notre grand 
potentat , notre invincible monarque. Réauisez- 
Je, si vous pouvez, à dire simplement : Le roi a 
beaucoup a ennemis, ils sont puissants, ils sont 
unis , ils sont aigris , ils les a vaincus , j’ espère 
toujours qu’il les pourra vaincre. Ce style , trop 
ferme et trop décisif pour Démophile , n’est pour 
Basilide ni assez pompeux , ni assez exagéré. 11 a 
bien d’autres expressions en tête , il travaille aux 
inscriptions des arcs et des pyramides qui doi- 
vent orner la ville capitale un jour d’entrée ; et 
dès qu’il entend dire que les années sont en pré- 
sence , ou qu’une place est investie , il fait déplier 
sa robe et la mettre à l’air, afin qu’elle soit toute 
prête pour la cérémonie de la cathédrale. 6. 

5 II faut que le capital d’une affaire qui assem 
ble dans une ville les plénipotentiaires ou les agents 
des couronnes et des républiques soit d’une lon- 
gue et extraordinaire discussion si elle leur coûte 
plus de temps, je ne dis pas que les seuls prélimi- 


1. Tekcli. 
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naires , mais que le simple règlement des rangs , 
des préséances et des autres cérémonies 4* 

Le ministre ou le plénipotentiaire est un camé- 
léon, est un Protée. Semblable quelquefois à un 
joueur habile, il ne montre ni humeur ni cora- 
plexion , soit pour ne point donner lieu aux con- 
jectures ou se laisser pénétrer , soit pour ne rien 
laisser échapper de son secret par passion ou par 
foiblessc. Quelquefois aussi il sait feindre le carac- 
tère le jîliis conforme aux vues qu’il a et aux be- 
soins ou il se trouve, et paroître tel qu’il a intérêt 
que les autres croient qu'il est en effet. Ainsi, dans 
une grande puissance ou dans une grande foiblesse, 
qu’il veut dissimuler , il est fenne et inflexible , 
pour ôter l’envie de beaucoup obtenir; ou il est 
facile, pour fournir aux autres les occasions de 
lui demander, et se donner la même licence. Une 
autre fois , ou il est profond et dissimulé , pour 
cacher une vérité en l’annonçant, pareequ’il lui 
importe qju’il l’ait dite et qu’elle ne soit pas crue ; 
ou il est franc et ouvert, afin que, lorsqu’il dissi- 
mule ce qui ne doit pas être su , l’on croie néan- 
moins qu’on n’ignore rien de ce que l’on veut sa- 
voir , et que l’on se persuade qu’il a tout dit. De 
même , ou il est vif et grand parleur , pour faire 
parler les autres, pour empêcher qu’on ne lui par- 
le de ce qu’il ne veut pas ou de ce qu’il ne doit 
pas savoir, pour dire plusieurs choses différentes* 


1 . Var. Indifférentes, dans les cinq dernières éditions 
originales. Nous avons pensé que c'étoit une faute d’im - 
pression, qui s’étoit répétée, et nous avons adopté la le- 
çon de la 4^ édition , où l'article a été inséré pour la pre- 
mière fois. 
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qui se modifient ou qui se détruisent les unes les 
autres, qui confondent dans les esprits la crainte 
et la confiance, pour se défendre d'une ouverture 
qui lui est échappée par une auti'e qu'il aura faite ; 
ou il est froid et taciturne , pour jeter les autres 
dans l’engagement de parler, pour écouter long- 
temps, pour être écouté quand il parle, pour par- 
ler avec ascendant et avec poids , pour faire des 
promesses ou des menaces qui portent un grand 
coup et qui ébranlent. Il s’ouvre et parle le pre- 
mier , pour , en découvrant les oppositions , les 
contradictions , les brigues et les canales des mi- 
nistres étrangers sur les propositions <|u’il aura 
avancées, prendre ses mesures et avoir la répli- 
que; et, dans une autre rencontre, il parle le der- 
nier, pour ne point parler en vain, pour être pré- 
cis , pour connoître parfaitement les choses sur 
quoi il est permis de faire fond pour lui ou pour 
ses alliés, pour* savoir ce qu’il doit demander et 
ce qu’il peut obtenir. 11 sait parler en termes clairs 
et formels ; il sait encore mieux parlerambiguiuent, 
d’une manière enveloppée , user de tours ou de 
mots équivoques , qu’il peut faire valoir ou dimi- 
nuer dans les occasions et selon ses intérêts. 11 
demande peu quand il ne veut pas donner beau- 
coup ; il demande beaucoup pour avoir peu , et 
l’avoir plus sûrement. 11 exige d'abord de petites 
choses, qu’il prétend ensuite lui devoir être comp- 
tées pour rieu , et qui ne l’excluent pas d’en de- 
mander une plus grande; et il évite au conti-aire 
de commencer par obtenir un point important , 

1. On a remarqué trop de pour dans cette page et la 
précédente. . Sentiments critiques j p. 334.) 

II. 
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s’il rerapêche d’en gagner plusieurs autres de 
moindre conséquence , mais qui tous ensemble 
l’emportent sur le premier. Il demande trop, pour 
être refusé, mais dans le dessein de se faire un 
droit ou une bienséance de refuser lui-même ce 
qu’il sait bien qu’il lui sera demandé , et qu'il ne 
veut pas octroyer. Aussi soigneux alors d’exagérer 
l’énormité de la demande , et de faire convenir , 
s’il se peut , des raisons qu’il a de n’y pas enten- 
dre, que d’affoiblir celles qu’on prétend avoir de 
ne lui pas accorder ce qu’il sollicite avec instance; 
également appliqué à faire sonner haut et à gros- 
sir dans l’idee des autres le peu qu’il offre , et à 
mépriser ouvertement le peu que l’on consent de 
lui donner. 11 fait de fausses offres, mais extraor- 
dinaires, qui donnent de la défiance* , et obligent ' 
de rejeter ce que l’on accepteroit inutilement ; qui 
lui sont* cependant une occasion de faire des de- 
mandes exorbitantes, et mettent dans leur tort 
ceux qui les lui refusent. Il accorde plus qu’on 
ne lui demande, pour avoir encore plus qu’il ne 
doit donner. Il se fait long-temps prier , presser , 
importuner, sur une chose médiocre, pour étein- 
dre les espérances et ôter la pensée d’exiger de 
lui rien dc^as foiT; ou , s’il se laisse fléchir jus- 
-«Ties a l’abandonner, c’est toujours avec des con- 
itions qui lui font partager le gain et les avanta* 
ges avec ceux qui reçoivent II prend directement 
ou indirectement l’intérêt d’un allié, s’il y trouve’ 
son utilité et l’avancement de ses prétentions. H’ 
ne parle que de paix, que d’alliances, quedetran- 


1 . Var. Qui jettent dam la défiance, 4® édition. 
>. 3 . Qui lui donnent, 4® édition. 
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S uillité publique, que d'intérêt public ; et en effet 
ne songe qu'aux siens , c’est-a-dire à ceux de 
son maître ou de sa république. Tantôt il réunit 
quelques uns qui étoient contraires- les lins aux 
autres , et tantôt il divise^ quelques autres qui 
étoient unis. iHnïunide les forts et les puissants, 
il cflcburage les foibles ; il unit d'abord d'intérêt 
plusieurs foibles contre un plus puissant , pour 
rendre la balance égale ; il se joint ensuite aux 
premiers pour la faire peneber , et il leur vend 
cher sa protection et son alliance. Il sait intéres- 
ser ceux avec qui il traite ; et, par un adroit ma- 
nège, par de fins et de subtils détours, il leur fait 
sentir leurs avantages particuliers, les biens et les 
honneurs qu’ils peuvent espérer par une certaine 
facilité, qui ne choque point leur commission, ni 
les intentions de leurs maîtres. Il ne veut pas aussi 
être cru imprenable par cet endroit ; il laisse voir 
en lui quelque peu de sensibilité pour sa fortune : 
il s’attire parla des propositions qui lui découvrent 
les vues des autres les plus secrètes, leurs desseins 
les plus profonds et leur dernière ressource ; et il 
en profite. Si quelquefois il est lésé dans quelques 
chefs qui ont enfin été réglés, il crie haut; si c’est 
le contraire, il crie plus haut , et jette ceux qui 
perdent sur la justification et la défensive. 11 a sou 
fait digéré par la cour , toutes ses démarches sont 
mesurées, les moindres avances qu’il fait lui sont 
prescrites ; et il agit néanmoins, dans les points 
mfHciles et dans les articles contestés , comme s’il 
se relâchoit de lui-même sur-le-champ, et comme 
par un esprit d’accommodement; il ose meme 
promettre a l’assemblée qu’il fera goûter la propo- 
sition, et qu’il n’en sera pas désavoué. Il fait cou- 
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rir un bruit faux des choses seulement dont il est 
chargé, muni d’ailleurs de pouvoirs particuliers , 
qu’il ne découvre jamais qu’à l’extrémité et dans 
les moments où il lui seroit pernicieux de ne les 
pas mettre en usa^c. î! tend surtout par ses in- 
trigues au solide et à l’essentiel^' ioujours prêt* de 
leur sacrifier les minuties et les points d'honneiu’ 
imaginaires. Il a du flegme, il s’arme de courage 
et de patience , il ne se lasse point , il fatigue les 
autres, et les pousse jusqu’au découragement*. Il 
se précautionne et s’endurcit contre les lenteurs 
et les remises, contre les rqiroches, les soupçons, 
les dcGances, contre les difficultés et les obstacles, 
persuadé que le temps seul et les conjonctures 
amènent les choses et conduisent les esprits au 
point où on les souhaite. 11 va jusques à feindi'e 
un intérêt secret à la rupture de la négociation , 
lorsqu’il désire le plus ardemment qu’elle soit con- 
tinuée ; et si, au contraire , il a des ordres précis 
de faire les derniei-s efforts pour la rompre, il croit 
devoir, pour y réussir, en presser la continuation 
et la fin. S’il survient un grand événement, il se 
roidit ou il se relâche , selon qu’il lui est utile ou 
prejudiciable; et si, par une grande prudence, 
il sait le prévoir, il presse et il temporise , selon 
que l’Etat pour qui il travaille en doit craindre 
ou espérer; et il règle sur ses besoins ses condi- 
tions. Il prend conseil du temps, du lieu, des oc- 
casions, de sa puissance ou de sa foiblcsse, du gé- 
nie des nations avec qui il traite, du tempérament 
et du caractère des personnes avec qui il négocie. 

1. A présent l'on diroit : prit à. 

3 . Yar. Et les jette dans le découragement ^ 4 '' édition. 
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Toutes ses vues, toutes ses maximes, tous les raf- 
finements de sa politique, tendent à une seule fiu, 
qui est de n’être point trompé et de tromper les 
autres*. 4* 

5 Le caractère des François demande du sérieux 
dans le souverain*, i . 

5 L’un des malheurs du prince est d’être sou- 
vent trojp plein de son secret, par le péril qu’il y 
a à le répandre ; son bonheur est de rencontrer 
une personne sûre ^ui l’en décharge*, i . 

5 II ne manque nen à un roi que les douceurs 
d'une vie privée; il ne peut être consolé d’une si 
grande perte que par le charme de l’amitié et par 
la fidélité de ses amis, i . 

5 Le plaisir d’un roi qui mérite de l’être * est 
de l’être moins quelquefois*, de sortir du théâtre, 
de quitter le bas desaye® et les brodequins, et de 


1. Var. Toutes les vues, toutes les maximes et tous les raf- 
finements de la politique, etc., dans les trois premières 
éditions, où cette dernière réflexion, ainsi généralisée, 
formoit un article à part au chapitre de la Cour. (Voir 
la page 373, note.) 

a. La Bruyère veut sans doute désigner Louis XIV, 
prince sérieux qui effectivement savoit gouverner les 
Français. Mais un monarque d'un tout autre caractère , 
Henri IV, sut les gouverner aussi; et si la gravité, la 
dignité du premier, imposoit plus de respect,' la bonne 
humeur, la franchise, la cordiale familiarité du second, 
inspirèrent plus d’amour. Néanmoins celui-ci fut assas- 
siné , et l’on se réjouit ù la mort de l’autre. 

3. Allusion à de Maintenon , ainsi que dans les 
articles suivants. 

4. Var. Qui est digne de l’être, dans les deux premières 
éditions. 

5. Var. Est d’être moins roi quelquefois, dans les trois 
premières éditions 

6 Le sage est le sagum , habillement militaire des an- 
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jouer avec une personne de confiance un rôle phis 
familier^, i. 

f Rien ne fait plus d'honneur au prince que la 
modestie de son favori*, i . 

5 Le favori n’a point de suite , il est sans en- 
gagement et sans liaisons ; il peut être entouré de 
parents et de créatures ^ mais il n’y tient pas ; il 
est détaché de tout, et comme isolé®, i . 

JJe ne doute point qîi’un favoii, s’il a quelque 
force et quelque élévation , ne se trouve souvent 
confus et déconcerté des bassesses, des petitesses, 
de la flatterie , des soins superflus et des atten- 


ciens; et le bas de saye est la partie inférieure de ce vê- , 
teuient, qui alloit jusqu'aux genoux , dont se paroicntles ^ 
acteurs tragiques dans les pièces grecques ou romaines , 
et qu’on nomuioit sur nos théâtres tonnelet. 

1 . « Les princes et les rois se jouent quelquefois. Ils 
ne sont pas toujours sur leurs trônes ; ils s’y ennuic- 
roient. La grandeur a besoin d’être quittée pour être sen- 
tie. » (Vascal , Pensées, i*"® part., art. 9 .) — « Il y a des 
temps oü le dégoût de la magnificence oblige les princes 
â chercher des plaisirs |)articuliers; ils veulent revenir à 
la liberté naturelle que leur condition leur ôte; ils veu- 
lent trouver un ami sincère, auquel ils puissent décou- 
vrir leurs inquiétudes .. De là proviennent ces confidents 
qu'on appelle favoris. » (Saiut-Evremont.) 

3. L’absence de favori fait plus d'honneur encore. 

3.Var. Cet article, dans les trois premières éditions, se 
trouvoit au chapitre de la Cour, suivi immédiatement d'un 
autre article qui terminoit le chapitre. Ces deux articles, 
dans les 4 *^ et 5® éditions, furent transposés au chapitre 
du Souverain , aven un paragraphe que l’auteur ajouta 
au second article; puis, dans les éditions suivantes, il 
supprima l’article et le paragraphe, probablement par 
égard pour des courtisans disgraciés et rappelés, tels que 
Vardes, Lauzun, surtout Bussy-Rabutin , dont il avoit 
reçu des marques d'estime et d'intérêt. M. Walckenaêr 
est le premier éditeur qui ail rétabli l’article et le para- 
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lions frivoles de ceux qui le courent, qui le sui- 
vent , et qui s’attachent à lui comme ses viles 
créatures , et qu’il ne se dédommage dans le par- 
ticulier d’une si grande servitude, par le ris et la 
moquerie. 6. 

5 Hommes en place , ministres , favoris , me 
permettrez-vous de le dire? ne vous reposez point 
sur vos descendants jpour le soin de votre mé- 
moire et pour la duree de votre nom ; les titres 

S assent, la faveur s’évanouit , les dignités se per- 
ent, les richesses se dissipent, et le mérite dégé- 
néré. Vous avez des enfants, il est vrai, dignes 


graphe dans le texte. Nous croyons devoir le reproduire 
aussi, mais seulement parmi les variantes, afin donc 
pas contrevenir aux intentions de La Bruyère. 

^ Une belle ressource pour celui qui eut tombé dans la dis- 
grâce du prince (Var. Une grande parure pour le favori dis- 
gracié , dans les trois premières éditions), c’est la retraite. 
Il lui est avantageux de diSparoîire, plutôt que de traîner dans 
le monde (Var. Dans la ville, aux trois premières éditions) 
le débris d’une faveur qu'il a perdue , et d’y faire un nouveau 
personnage si différent du premier qu'il a soutenu. Il conserve 
au contraire le merveilleux de sa vie dans la solitude, et mou- 
rant, pour ainsi dire, avant la caducité , il ne laisse de soi 
qu’une brillante idée (Var. Belle idée, dans les trois pre- 
mières éditions) et une mémoire agréable. 

Une plus belle ressource, pour le favori disgracié, que de 
se perdre dans la solitude et ne faire plus parler de soi , c’est 
d’en faire parler magnifiquement, et de se jeter, s’il se peut , 
dans quelque haute et généreuse entreprise qui relève ou con- 
firme du moins son caractère et rende raison de sou ancienne 
faveur, qui fasse qu’on le plaigne dans sa chute, et qu’on en 
rejette une partie sur son étoile. 

Ce dernier paragraphe faisait peut-être allusion aux 
démarches que Bussy, dans sa disgrâce, renouveloitk 
chaque campagne pour obtenir du service, ou bien au 
commandement que Lauzun se fit donner dans l’expédi- 
tion d'Irlande, en 1689. 
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de vous, j'ajoute même capables de soutenir 
toute votre fortune ; mais qui peut vous en pro- 
mettre autant de vos petits-fils ? Ne m’en croyez 
pas , regardez cette unique fois de certains hom- 
mes que vous ne regardez jamais , que vous dé- 
daignez : ils ont des aïeuls, à qui, tout grands que 
vous êtes, vous ne faites que succéder. Ayez de 
la vertu et de l'humanité ; et si vous me dites : 


Qu’aurons-nous de plus? je vous répondrai : De 
l’humanité et de la vertu. Maîtres alors de l’a- 


venir, et indépendants d’une postérité , vous êtes 
sûrs de durer autant que la monarchie ; et dans 
le temps que l’on montrera les ruines de vos châ- 
teaux, et peut-être la seule place où ils étoient 
construits , l’idée de vos louables actions sera en- 
core fraîche dans l’esprit des peuples ; ils considé- 
reront avidement vos portraits et vos médailles ; 
ils diront : Cet homme* dont vous, regardez la 
peinture a parlé à son maître avec force et avec 
liberté, et a plus craint de lui nuire que de lui 
déplaire ; il lui a permis d'être bon et bienfaisant, 
de dire de ses villes : ma bonne ville, et de son 
peuple : mon peuple. Cet autre dont vous voyez 
l’image*, et en qui l’on remarque une physiono- 
mie forte , jointe à un air grave , austère et ma- 
jestueux, augmente d’année à autre de réputation: 
les plus grands politiques souffrent de lui être 
comparés. Son grand dessein a été d’affermir 
l'autorité du prince et la sûreté des peuples pai’ 
l’abaissement des grands : ni les partis, ni les 
conjurations, ni les trahisons, ni le péril de la 


1 . Le cardinal Georges d'Ainboise. 
1 . Le cardinal de Richelieu. 
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mort, ni ses infirmités , n’ont pu l’en détourner. 
II a eu du temps de reste pour entamer un ou- 
vrage continué ensuite et achevé par l’un de nos 
plus grands et de nos meilleurs princes, l’ex- 
tinction de l’hérésie*. 6. 

5 Le panneau le plus délié et le plus spécieux 
qui , dans tous les temps , ait été tendu aux 
mands par leurs gens d’affaires , et aux rois par 
leurs ministres , est la leçon qu’ils leur font de 
s’acquitter et de s’enrichir. Excellent conseil, 
maxime utile, fructueuse, une mine d’or, un Pé 
rou, du moins poui' ceux qui ont su jusqu’à pré- 
sent l’inspirer a leurs maîtres ! 8. 

5 C’est un extrême bonheur pour les peuples 
quand le prince admet dans sa confiance et cnoi- 
sit pour le ministère ceux mêmes qu’ils auroient 
voulu lui donner, s’ils, en avoient été les maî- 
tres. 4- 

5 La science des détails , ou une diligente at- 
tention aux moindres besoins de la république, 
est une pai*tie essentielle au bon gouvernement, 
trop négligée, à la vérité, dans les derniers temps, 
par les rois ou par les ministres , mais qu’on ne 
peut trop souhaiter dans le souverain qui l’ignore, 
ni assez estimer dans celui qui la possède. Que 
sert en effet au bien des peuples et a la douceur 
de leurs jours que le pnnee place les bornes de 


1. Ce niorcean est d’une noble éloquence. Le dernier 
éloge seroit fortement contesté aujourd’hui. Mais l’auteur 
ne fait qu’exprimer ce qu’on pensoit alors. Les meilleurs 
esprits partagent souvent les préventions de leur temps ; 
ils sont emportés par la foule et entraînés par la multitude , 
pour nous servir des expressions de La Bruyère lui- 
même. 
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son empire au delà des terres de ses ennemis; 

a u'il fasse de leurs souverainetés des provinces 
e son royaume ; qu'il leur soit également supé- 
rieur parles sièges et par les batailles, et qu^ls 
ne soient devant lui en sûreté ni dans les plaines 
ni dans les plus forts bastions ; que les nations 
s'appellent les unes les autres , se liguent ensem- 
ble pour se défendre et pour l'arrêter ; qu'elles se 
liguent en vain ; qu'il marche toujours et qu’il 
triomphe toujours ; que leurs demieres espéran- 
ces soient tombées par le rafifermissement d’une 
santé qui donnera au monarque le plaisir de voir 
les princes ^es petits-fils soutenir ou accroître sès 
destinées, se mettre en campagne , s’emparer de 
redoutables forteresses, et conquéiir de nouveaux 
Etats; commander de vieux et expérimentés ca- 
pitaines , moins par leur rang et leurs naissance 
que par leur génie et leur sagesse ; suivre les tra- 
ces augustes de leur victorieux père , imiter sa 
bonté , sa docilité , son équité , sa vigilance, son 
intrépidité? Que me serviroit, en un mot, comme 
atout le peuple, que le prince fût heureux et 
comblé de gloire par lui-même et par les siens, 
que ma patrie fût puissante et formidable, si, 
triste et inquiet , j’y vivois dans l’oppression ou 
dans l’indigence ; si, à couvert des courses de l’en- 
nemi, je me trouvois exposé, dans les places ou dans 
les rues d’une ville, au fer d’un assassin, et que je 
Craignisse moins dans l’horreur de la nuit d’être 
pille ou massacré dans d’épaisses forêts que dans 
ses carrefours * ; si la sûreté, l’ordre et la propre- 

1 . Voyez la satire 6 de Boileau sur 1rs embarras de 
Paris. 
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té ne rendoient pas le séjour des villes si déli- 
cieux, et 11 ’y avoient pas amené, avec Tabondan- 
ce , la douceur de la société ; si , foible et seul de 
mon parti, j’avois à souffrir dans ma métairie du 
voisinage d'un grand, et si l'on avoit moins 
pourvu à me faire justice de ses entreprises ; si je 
n'avois pas sous ma main autant de maîtres , et 
d'excellents maîtres, pour élever mes enfants dans 
les sciences ou dans les arts qui feront un jour 
leur établissement; si, parla facilité du commer- 
ce, il m'étoit moins ordinaire de m'habiller de 
bonnes étoffes, et de me nonrrir de viandes sai- 
nes, et de les acheter peu ; si enfin , par les soins 
du prince, je n’étois pas aussi content de ma for- 
tune qu’il doit lui-méme par ses vertus l’étre de 
la sienne* 4> 

3 Les huit ou les dix mille hommes sont au sou- 
verain comme une monnoie dont il achète une 


1. Dans cet article , évidemnicnt à l’adresse du roi, les 
leçons sont habilement mêlées aux éloges. Hais la science 
des détails, que La Bruyère loue dans Louis XIV, de- 
vient un sujet de critique sous la plume moins bienveil- 
lante de Saint-Simon. « Son esprit, dit-il , naturellement 
porté au petit, se plaisoit en toutes sortes de détails... Il 
croyoit toujours apprendre à ceux qui savoient le plus. » 
(Mémoires authentiques.) Fénelon aussi a condamné avec 
quelque amertume celte application aux détails dans un 
souverain : •< L’habileté d'un roi . dit-il , ne consiste pas 
à faire tout par lui-méme... C’est une vanité grossière 
que d'espérer d’en venir à bout, ou de vouloir persuader 
au monde qu'on en est capable... Vouloir examiner tout 
par soi-méme , c’est défiance , c'est petitesse , c'est se li- 
vrer à une jalousie pour les détails qui consument le 
temps et la iibèrté nécessaires pour les grandes choses... 
Un esprit épuisé par le détail est comme la lie du vin,qui 
n’a plus ni force ni délicatesse. » (TétimaquCy 1 . aa.) 
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pLicc ou une victoire : s’il fait qu’il lui en coûte 
moins , s’il épargne les hommes , il ressemble à 
celui qui marchande et qui coiinoît mieux qu’un 
autre le prix de l’argent*. 7. 

5 Tout prospère dans une monarchie où l’on 
confond les intérêts de l’Etat avec ceux du 
prince. 7. 

5 Nommer un roi père du peuple est moins 
faire son éloge que l’appeler par son nom , ou 
faire sa définition. 7. 

5 II y a un commerce ou un retour de devoirs 
du souverain à ses sujets , et de ceux-ci au sou- 
verain : quels sont les plus assujettissants et les 
plus pénibles? je ne le déciderai pas ; il s’agit de 
juger, d’un côte, entre les étroits engagements du 
respect, des secours, des services, de l’obéissan- 
ce, de la dépendance ; et d’un autre, les obliga- 
tions indispensables de bonté, de justice, de soins, 
de défense, de protection. Dire qu’un prince est 
arbitre de la vie des hommes, c’est dire seulement 
que les hommes , par leurs crimes , deviennent 
naturellement soumis aux lois et à la justice, dont 
le prince est le dépositaire; ajouter qu’il est maî- 
tre absolu de tous les biens de ses sujets , sans 
égards, sans compte ni discussion, c’est le langa- 
ge de la flatterie, c’est l’opinion d’un favori qui 
se dédira à l’agonie*. 7. 

1 . On n'aime pas que l'humanité du prince qui épargne 
les hommes soit comparée à l'intérêt qui marchande et veut 
obtenir un meilleur marché. 

a. Noble et ferme langage, utile leçon aux princes. — 
L'auteur des Sentiments critiques n'a tu dans ce morceau 
•que trois rimes désagréables pour l'oreille : pallerie y fa- 
vori , agonie (p. 34i)> 
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5 Quand vous voyez quelquefois un nombreux 
troupeau qui , répandu sur une colline vers le 
déclin d'un beau jour , paît tranquillement le 
tbym et le serpolet, ou qui broute dans une prai- 
rie une berbè mepue et tendi'e qui a échappe à la 
faux du moisonneur, le berser soigneux et atten- 
tif est debout auprès de scs Drebis; il ne les perd 
pas de vue, il les suit, il les condiiivR les enan- 
ge de pâturage : si elles se dispersentTtWçs ras- 
semble; si un loup avide paroit, il lâche 
chieâ, qui le met en fuite; il les nourrit, il les dé 
fend ; raurore le trouve déjà en pleine campa- 
'gne, d’où il ne se retire qu’avec le soleil. Quels 
soins! quelle vigilance ! quelle servitude ! Quelle 
^condition vous paroît la plus délicieuse et la plus 
libre, ou du berger ou des brebis? Le troupeau 
est-il fait pour le berger , ou le berger pour le 
troupeau? Image naïve des peuples et du prince 
qui les gouverne, s’il est bon prince^. 7 . 

Le faste et le luxe dans un souverain, c’est le 
berger habillé d’or et de pierreries , la houlette 
d’or en ses mains; son chien a un collier d’or, 
il est attaché avec une laisse d’or et de soie. 
Que sert tant d’or à son troupeau ou contre les 
loups ? 7 . 

5 Quelle heureuse place que celle qui fournit 
dans tous les instants l’occasion à un nomme de 
faire du bien à tant de milliers d’hommes ' Quel 


1. Cette charmante peinture et celle d’une petite ville, 
si agréablement située tur le penchant d’une colline ( cha- 
pitre de la Conversation), sont peut être les premiers es- 
sais de la pose descriptive , genre de littérature fort en 
vogue depuis , et qui a produit de grandes beautés avec 
de grands abus. 
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dangereux poste que celui qui expose à tous mo- 
ments un nomme à nuire à un million d'hom- 
mes! 7. 

5 Si les hommes ne sont point capables sur la 
terre d’une joie plus naturelle, plus flatteuse et 
plus sensible , que de coiinoître qu'ils sont aimes , 
et si les rois sont hommes , peuvent-ils jamais 
trop acheter- le cœur de leurs j^euples* ? 7 . 

5 II y a peu de règles generales et de mesures 
certaines pour bien gouverner; l’on suit le teiBq^ 
et les conjonctures , et cela roule surJa prudence 
et sur les vues de ceux quixègiient* : aussi le. chef- 
d'œuvre de l’espçit , c est le parfait gourverue- 
ment; et ce ne seroit peut-être pas une chose pos- 
sible , si les peuples , par l’habitude où ils sont de ^ 
la dépendance et de la soumission , ne faisoient 
la moitié de l’ouvrage. 1 . 

5 Sous un très grand roi , ceux qui tiennent 
les premières places n’ont que des devoirs faciles, 
et que l’on remplit sans nulle peine : tout coule 
de source ; l’autorité et le génie du prince leur 
aplanissent les chemins , leur épargnent les dilH- 
cultés, et font tout prospérer au delà de leur at- 
tente : ils ont le mérite de subalternes. 1 . 

5 Si c’est trop de se trouver chargé d’une seule 
famille , si c’est assez d’avoir à répondre de soi 
seul, quel poids, quel accablement , que celui de 
tout un royaume? IJn souverain est-il payé de ses 
peines par le plaisir que semble donner une puis- 


1 . Voilà encore de ces pensées qui font le plus grand 
honneur aux sentiments de La Bruyère- 

a. V La saine politique est la science des applications.» 
{Observaliont morale» ^ critique» et politique».) 
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sance absolue , par toutes les prosternations des 
courtisans? Je songe aux pénibles, douteux et 
dangereux chemins qu'il est quelquefois obligé de 
.suivre pour arriver à la tranquillité publique; je 
repasse les moyens extrêmes , mais nécessaires , 
dont il use souvent pour une bonne fin : je sais 
qu'il doit répondre à Dieu même de la félicité de 
scs peuples, que le bien et le mal est en ses mains, 
et que toute ignorance ne l'excuse pas ; et je me 
dis à moi-même : Voudrois-je régner? Un nom- 
me un peu heureux dans une condition privée 
devroit-il y renoncer pour line mouarclne? N'est- 
ce pas beaucoup, pour celui qui se trouve en place 
par un droit herciclitaire , de supporter d’être ne 
roi^? 5. 

5 Que de dons du ciel ne faut- il pas pour bien 
régner! Une naissance auguste, un air d'empire 
et d’autorité , un visage qui remplisse la curiosité 
des peuples empressés de voir le prince , et qui 
conserve le respect dans le courtisan* ; une par- 
faite égalité d'humeur; un grand éloignement 
pour la raillerie piquante, ou assez de raison pour 


1. Supporter d'être né roi. Heureuse et belle alliance de 
mots. Cela pourroit se dire bien plus justement de nos 
jours. 

a. Ea quelque obteurilé que le «ort l'eAt fait naître , 

Le inonde , en le voyant , eût reconnu son maître. 

(Racine, Bérénice, acte i, sc. 5.) 

Seicpeur, je n’ai jamais contemplé qu’avec crainte 
L’auguste majesté sur votre front empreinte. 

(Racine , Eether, acte a, sc. 7 .) 

Louis XIV étoit assez désigné dans ces vers, et tout le 
monde saisit l’allusion. « L’embarras qu’il inspirait à ceux 
qui lui parloient, dit Voltaire, fiattoit eu secret la corn- 
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ne se la permettre point* ; ne faire jamais ni me- 
naces ni reproches ; ne point céder à la colère^., et 
être toujours obéi ; l'esprit facile , insinuant ; le 
cœiir ouvert , sincère , et dont on croit voir le 
fond y et ainsi très propre à se faire des amis , des 
ctéaturcs et des alliés ; être secret toutefois , pro- 
fond et impénétrable dans scs motifs et dans ses 
projets ; du sérieux et de la gravité dans le pu- 
blic ; de la brièveté , jointe à beaucoup de jus- 
tesse et de dignité , soit dans les réponses aux am- 
bassadeurs des princes , soit dans les conseils ; 
une manière de faire des grâces qui est comme 
un second bienfait; le choix des personnes que 
geatifie; le discer nement des esiirits , des ta- 
lents et des“ cômpîexîons , pour Ta^ distribution 
des postes et des emplois ; le choix des généraux 
et des ministres ; un jugement ferme , solide , dé- 


plaisunce avec laquelle il sentoit sa supériorité. Ce vieil 
officier qui se troubloit, qui bégayoit, en lui demandant 
une grâce , et qui , ne pouvant achever son discours, lui 
dit : Sire, je ne tremble pas ainsi devant vos ennemis », 

n’eut pas de peine à obtenir ce qu'il demaudoit. » (Siicle 
de Louis XIV, ch. a5. Anecdotes.) 

I. <• il étoit si éloigné de dire des choses désagréables, 
dit encore Voltaire, qu'il ne se permettoit pas même lès 
plus douces et les plus innocentes railleries. » {Id., ch. 
a8.) 

a. Le duc de Lauzun ayant manqué gravement au roi , 
Louis XIV se contenta de dire; » Si je n’étuis pas roi , 
je me mettrois en colère. » On avoit refusé quelque cho.<te 
au manjuis de Marivaux . qui avoit perdu un bras à la 
guerre : « Je voudrois, dit-il brusquement au roi , avoir 
perdu aussi l’autre bras, et ne plus servir Votre Majesté.» 
'• J’en serois bien fâché pour vous et pour moi », répon- 
dit Louis XIV ; et ce mot fut suivi d’une grâce considé- 
rable. 
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cisif dans ]es affaires , qui fait que l'oii connoît le 
meilleur parti et le plus juste; un esprit de droi- 
ture et d'équité qui fait qu'on le suit jusques à 
prononcer quelquefois contre soi-même en faveur 
au peuple , des alliés, des ennemis ; une mémoire 
heureuse et très présente, qui rappelle les besoins 
des sujets, leurs visages*, leurs noms, leurs re- 
quêtes ; une vaste capacité , qui s’étende non seu- 
lement aux affaires de dehors, au commerce, aux 
maximes d’Etat, aux vues de la politique , au re- 
culèment des frontières par la conquête de nou- 
velles provinces , et à leur sûreté par un grand 
nombre de forteresses inaccessibles ; mais qui sa- 
che aussi se renfermer au dedans, et comme dans 
les détails de tout un royaume ; qui en bannisse 
un culte faux, suspect et ennemi de la souve- 
raineté , s’il s’y rencontre ; qui abolisse des usages 
cruels et impies *, s’ils y régnent ; qui réforme les 
lois et les coutumes^, si elles étoient remplies 
d’abus ; qui donne aux villes plus de sûreté et plus 
de commodités par le renouvellement d’une exacte 
police, plus d’éclat et plus de majesté par des édi- 
fices somptueux ; punir sévèrement les vices scan- 
daleux ; donner, par son autorité et par son exem- 

Î >le, du crédit à la piété et à la vertu; protéger 
’Eglise , ses ministres , ses droits , ses libertés ; 

1 . Var. Ces mots leun visages ne se trouvent pas dans 
les trois premières éditions , et ont été ajoutés dans la 
quatrième. 

3. Le duel. 

3. Déjà de tons cétés la chicane aux aboia 
S’enfuit au seul aspect de tes nouvelles lois. 

Oh ! que ta main par là va sauver de pupilles ! 

Que de savants plaideurs désormais inutiles ! 

(Boileau , Epitre t"".) 

II. 5 
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ménager ses peuples comme ses enfants ; être tou* 
jours occupé de la pensée de les soulager, de ren- 
dre les subsides légers, et tels cju'ils se lèvent sur 
les. provinces sans les appauvrir; de grands ta- 
lents pour la guerre; être vigilant, appliqué, 
laborieu.x ; avoir des armées iioimireuscs, les com- 
mander en personne ; être froid dans le péril , ne 
ménager sa vie que pour le bien de son Ktat * ; 
aimer le bien de son Ktat et sa gloire plus que sa 
vie ; une puissance très absolue, qui ne laisse point 
d'oc4^sion au.\ brigues, à Tintrigue et à la caba- 
le ; qui ôte cette di.stance infinie qui est quelque- 
fois entre les grands et les petits, qui les rappro- 
che, et sous laquelle tous plient également* ; une 
étendue de connoissances qui fait que le prince^ 
voit tout par scs yeux , qu^il agit immédiatement 
et par lui-même, que ses généraux * ne sont, quoi- 
que éloignés de lui , que ses lieutenants , et les 
ministres que ses ministres ; une profonde sagesse 
qui sait déclarer la guerre , qui sait vaincre et 


i. I.ouù , le> animant du feu de son courage , 

Se plaint de sa grandeur, qui l'attache au rivage. 

(Boileau , EpUre 40 

3 Var. Dans les quatre premières éditions, les deux 
ineinlires de cette phrase sont dans un ordre inverse. On 
lit : Une puUsaitce irèt absolue, qui Ote celte distance infinie 
qui est quelquefois entre Us grands et les petits , qui les rap- 
proche , et sous qui tous plient également ; qui ne laisse point 
d'occasions aux brigues , à l’intrigue et à la cabale. 

3 Var. Dans les deux premières éditions, les mots qus 
fait que le prince suivent iuiniédiatement ceux et à la ca- 
bale. Les mois une étendue de connoissances ont été ajoutés 
dans la édition. 

4. Var Oui fait que ses généraux, dans les deux pre- 
mières éditions 
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user de la victoire , qui sait faire la paix , qui sait 
la rompre, qui sait quelquefois, et selon les di- 
vers intérêts , contraitidi'e les ennemis à la rece- 
voir ; qui donne des règles à une vaste ambition , 
et sait jusques où l'on doit conquérir ; au milieu 
d'ennemis couverts ou déclarés, se procurer le 
loisir des jeux , des fêtes , des spectacles ; cultiver 
les arts et les sciences , former et exécuter des 
projets d’édilices surprenants. Un génie enfin su- 
périeur et puissant, qui se fait aimer et révérer des 
siens, craindre des étrangers; qui fait d’une cour^ 
et même de tout un royaume , comme une seule 
famille , unie parfaitement sous uu même chef; 
dont l’union et la bonne intelligence est redoutà- 
ble au reste du monde. Ces admirables vertus me 
semblent renfermées dans l’idée du souverain^: 
Il est vrai qu'il est rare de les voir réunies dans 
un même sujet; il faut que' trop de choses con- 
courent à la fois : l’esprit, le cœur, les dehors, le 
tempérament; et il me paraît qu’un monarque’ 
qui les rassemble toutes en sa personne est bien 
oigne du nom de Grand'*, i. 

i. Var. D’uh souverain^ dans les sept premières éditions. 

3 . Var. De les voir ensemble., dans les deux premières 
éditions. 

3. Var. De là vient que le mosarque , dans les trois pre- 
mières éditions. 

4 . Var. Ne mérite rien de moins que le nom de Grand, dans 
les trois premières éditions , oü ce magnifique éloge de 
Louis XIV eomposoit presque tout le chapitre du Sou- 
verain. 
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De l'Homme. 

e nous emportons point contre les hom- 
mes en voyant leur dureté , leur ingra- 
titude , leur injustice , leur fierté , l’a- 
mour d’eux-méines et l'oubli des au- 
tres * ; ils sont ainsi faits , c’est leur nature : c’est 
ne pouvoir supporter que la pierre tombe ou 
que le feu s’élève*, i . 

5 Les hommes, en un sens, ne sont point lé- 

S ers ou ne le sont que dans les petites choses ; 

s changent leurs habits , leur langage , les de- 
hors , les bienséances ; ils changent de goût quel- 
quefois ; ils gardent leurs mœurs toujours mau- 
vaises ; fermes et constants dans le mal , ou dans 
l'indifférence pour la vertu, i . 

5 Le stoïcisme est un jeu d’esprit et une idée 
semblable à la république de Platon. Les stoïques 
ont feint qu'on pouvoit rire dans la pauvreté ; 
être insensible aux injures, à l'ingratitude, aux 
pertes de biens comme à celles des parents et des 
amis ; regarder froidement la mort, et comme une 
chose indifférente , qui ne devoit ni réjouir ni ren- 

I . Var. L’amour qu’ils ont pour eux-mêmes , et Poubli où ils 
sont des autres , dans les deux premières éditions, 
a. PniLiNTE. 

Oui , je rois ces défauts dont votre Ame murmure , 

Oomnie vicei unis & l'buniaine nature ; 

Et mon esprit, enSn , n'est pas plus offensé 
De voir un homme fourbe . injuste , intéressé, 

Oue de voir des rantours affamés de carnage , 

Des singes malfaisants, et des loups pleins de rage. 

{Le Uhanihrope, acte i, sc. i.) 
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dre triste ; n’être vaincu * ni par le plaisir ni par 
la douleur ; sentir le fer ou le feu dans quelque 
partie de son corps sans pousser le moindre sou- 
pir ni jeter une seule larme ; et, ce fantôme de 
vertu et de constance ainsi imaginé, il leur a plu 
de l'appeler un sage. Ils ont laissé à l’homme tous 
les defauts qu’ils, lui ont trouvés, et n’ont presque 
relevé aucun de ses foibles. Au lieu de faire de 
ses vices des peintures affreuses ou ridicules qui 
servissent à 1 en corriger, ils lui ont tracé l’idée 
d’une perfection et d un héroïsme dont il n’est 
point capable, et l’ont exhoiié à l’impossible*. 
Ainsi le sage , qui n’est pas, ou qui n’est qu’ima- 
ginaire , se trouve naturellement et par lui-méme 
au dessus de tous les événements et de tous les 
maux. Ni la goutte la plus douloureuse , ni la co- 
lique la plus aiguë, ne sauroient lui arracher une 
plainte; le ciel et la terre peuvent être renversés 
sans l’entraîner dans leur enute , et il demeureroit 
ferme sur les ruines de Funivers ; pendant que 
l’homme qui est en effet , sort de son sens , cne , 
se désespère , étincelle des yeux , et perd la res- 
piration pour un chien perdu .ou pour une por- 
celaine qui est en pièces. 4- 

J Inquiétude d’esprit , inégalité d’humeur, in- 

I. Var. Ne pouvoir être vaincu , dans les six premières 
éditions. 

O. Ce modèle de perfection et d'héroïsme , trop au des- 
sus des âmes vulgaires, excitoit l'émulation des àines 
d'élite, des cœurs forts et généreux, qui s'efforçoient d'en 
approcher. Il est de fait que le stoïcisme a été embrassé 
par les hommes les plus vertueux , sinon les plus sages, 
de l'antiquité. Mais il manquoit à ce système philosophi- 
que ce qui s'est trouvé dans la religion chrétienne , l'hu- 
ciilité. 
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constance de cœur, incertitude de conduite , tous 
vices de l’ânic , mais difTérents , et qui , avec tout 
le rapport qui paroît entre eux , ne se supposent 
pas toujours l'iin l'autre dans un même sujet. 4* 

5 II est difficile de décider si rirrésointion rend 
l’bo?nme plus malheureux que méprisable ; de 
même, s’il y a toujours plus d’inconvénient à 
prendre un mauvais parti qu’à n’en prendre au- 
cun. 6. 

5 lin homme inégal n’est pas un seul homme « 
ce sont plusieurs ; il se multiplie autant de fois 
qu’il a de nouveaux goûts et de manières diffé- 
rentes ; il est à cha<|ue moment ce qu’il n’éloit 
point, et il va être bientôt ce qu’il n’a jamais été ; 
il se succède à lui-même. Ne demandez pas de 
quelle complexion il est, mais quelles sont ses 
complexious , ni de quelle humeur, mais combien 
il a de sortes d'humeurs*. Ne vous trompez-vous 
point? Est-ce Eutichrate que vous abordez? Au- 
jourd'hui , quelle glace pour vous ! Hier il vous 
recherchoit , il vous caressoit , vous donniez de la 

i 'aloasie uses amis. Vous reconnoît-il bien? Dites- 
ui votre nom. 6. 

5* Ménalque descend son escalier, ouvre sa 
porte pour sortir, il la referme; il s’aperçoit qu'il est 

I Il va du blanc au noir; 

Il condamne au matin aet aenliments du soir. 

Importun à tout autre , à aoi-mime incommode, 

Il change i tous moments d'esprit comme de mode ; 

Il tourne au moindre vent , il tombe, au moindre choc. 
Aujourd’hui dans un casque , et demain dans un froc. 

(Boileau , Satire 8.) 

a. Ceci est moins on caractère particulier qu’un re- 
cueil de faits de distraction. Ils ne saurpient être en trop 
grand nombre , s'ils sont agréables , car les goûts étant 
différents, on a b choisir. {Note de l’auteur, ajoutée b la 
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€D bonnet de nuit, et, venant à mieux s'examiner, 
il se. trouve rasé à moitié, il voit que son épée est 
mise du côté droit , que ses bas sont rabattus sur ses 
talons , et que sa chemise est par dessus ses chaus- 
ses. S'il matche dans les placés , il se sent tout d'un 
coup rudement frapper à l’estomac ou au visage ; 
il ne soupçonne point ce. que ce peut être, jusqu'à 
ce qu’ouvrant les yeux et se réveillant il se trouve 
ou devant un limon de charrette , ou derrière un 
long ais de menuiserie que porte un ouvrier sur ses 
épaules. On l'a vu une fois se heurter du front 
contre celui d’un aveugle , s’embarrasser dans ses 
jambes et tomber avec lui, chacun de son côté, 
à la renverse. Il lui est arrivé plusieurs fois de se 
trouver tête pour tête à la rencontre d’un prince 
et sur son passage , se reconnoîti-e à peine, et n’a- 

f 

8^ édition.) — L’on voit, d’après cette noie, que La 
Bruyère, dans le portrait de Minalque, s’est proposé un 
sujet divertissant, favorable à son talent de peindre, et 
non un but moral, comme dans beaucoup d’autres: car 
la distraction n’est pas un vice de l’âme qu’on puisse cor- 
riger , c’est un défaut de complexion, une sorte d’infir- 
mité, de folie momentanée , dont les effets sont plus risi- 
bles que nuisibles. Begnard les a reproduits sur la scène 
avec succès; mais peut-être que ce qui est amusant et 
agréable en récit, en peinture, ne suffit pas au ressort 
d’une action théâtrale. Au surplus, il paroU que la plu- 
part des faits dont il s'agit doivent être attribués au 
comte de Brancas : tout le monde le reconnut ; et Saint- 
Simon a dit de lui : « Il étoit célèbre par ses prodigieuses 
distractions, que La Bruyère a immortalisées dans ses 
Caractères. » ' V. Mémoires, t. 7,. p. 36 et 37, in-ia.) Ma- 
dame de Sévigné, dont il étoit l’ami, en rapporte plu- 
sieurs traits (V. Lettres des 10, ag avril, et lojuiu 1671). 
Elle écrit â sa fille, le aa juillet 1677 : << Il y a trois mois 
que je n’ai reçu des nouvelles de Brancas. Cela n’est pas 
vraisemblable , mais il n’est pas vraisemblable aussi. » 
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voir que le loisir de se coller à un mur pour lui 
faire place. Il cherche, il brouille il crie, il s'é- 
chauffe , il appelle ses valets l'un après l'autre ; on 
lui perd tout, on lui égare tout; il demande ses gants 
qu^il a dans ses mains , semblable à cette femme 
qui prenoit le temps de demander son masque 
lorsqu'elle l'avoit sur son visage. Il entre à l'ap- 
partement , et passe sous un lustre où sa perruque 
s'accroche et demeure suspendue : tous les cour- 
tisans regardent et rient; Ménalque regarde aussi 
et rit plus haut que les autres; il cherche des yeux, 
dans toute l'assemblée, où est celui qui montre ses 
oreilles , et à qui il manque une perruque S'il va 
par la ville , après avoir fait quelque chemin , il 
se croit égaré , il s'émeut , et il demande où il est 
n des passants, qui lui disent préciséroentle nom de 
sa rue ; il entre ensuite dans sa maison , d’où il 
sort précipitamment, croyant qu'il s'est trompé. 
Il descend du palais, et, trouvant au bas du grand 
degré un carrosse qu'il prend pour le sien , il se 
met dedans; le cocher touche et croit remener 
son maître dans sa maison. Ménalque se jette hors 
de la portière , traverse la cour, monte l'escalier, 
parcourt l'antichambre , la chambre , le cabinet ; 
tout lui est familier, rien ne lui est nouveau ; il 
s'assied*, il se repose, il est chez soi-. Le maître ar- 
rive , celui-ci se lève pour le recevoir ; il le traite 
fort civilement, le prie de s'asseoir, et croit faire 


i. Vàr. Il fourrage, dans la 6 ® édition, 
a. Cetto aventure est arrivée au comte de Brancas, 
chez la reine,. dont il étoit chevalier d'honneur. 

3 . Var. Il s'assit, dans toutes les éditions originales. 
(Voir la note de la page 14.) 
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les honneurs de sa chambre ; il parle y il rêye , il 
reprend la parole ; le maître de la maison s’en- 
nuie et demeure étonné. Ménalque ne l’est pas 
moins, et ne dit pas ce qu’il eu pense ; il a affaire 
à un fâcheux , à un homme oisif, ^ui se retirera à 
la fin ; il l’espère et il prend patience. La nuit 
arrive , <^u’il est à peine détrompé. Une autre fois, 
il repd visite à une femme, et, se persuadant bien- 
tôt que c’est lui qui la reçoit , il s’établit dans son 
fauteuil, et ne songe nullement à l’ahandonnei", il 
ti'ouve ensuite (j^ue cette dame fait ses visites lon- 

f 'ues ; il attend a tous moments quelle se lève et 
e laisse en liberté ; mais comme cela tire en lon- 
gueur, qu’il a faim, et que la nuit est déjà avancée, 
il la prie à souper; elle rit, et si haut, qu’elle le 
réveille. Lui-méme se marie le matin , l’oublie le 
soir, et découche la nuit de ses noces; et quelques 
années après , il perd sa femme , elle meurt entre 
ses bras, il assiste à ses obsèques, et, le lendemain, 

a uand on lui vient dire qu’on a servi, il deman- 
e si sa femme est prête, et si elle est avertie. 
C’est lui encore qui entre dans une église, et, pre- 
nant l’aveugle qui est collé à la porte pour un pi- 
lier et sa tasse pour le bénitier, y plonge la main , 
la porte à son front , lorsqu’il entend tout d’un 
coup le pilier qui parle , et qui lui offre des orai- 
sons. Il s’avance dans la nef; il croit voir un 
prie-dieu , il se jette lourdemant dessus ; la ma- 
chine plie , s’enfonce et fait des effoits pour crier. 
Ménalque est surpris de se voir à genoux sur les 
jambes d’un fort petit homme, appuyé sur son dos, 
les deux bras passés sur ses épaules et ses deux 
mains jointes et étendues qui lui prennent le nez 
et lui ferment la bouche. Il se retire confus, et va 
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s'agenouiller ailleurs * ; il tire un livre pour faire 
sa prière, et c'est sa pantoufle qu'il a prise pour ses 
heures , et qu'il a mise dans sa poche avant que de 
sortir. Il n'est pas hors de l'église qu'un homme de 
livree court -après lui, le joint, lui demande en 
riant s'il n'a point la pantoufle de monseigneur. 
Ménalque lui montre la sienne , et lui dit : Voilà 
toutes les pantoufles que f ai sur moi ; il se fouille 
néanmoins, et tire celle de l'évéque de ***, qu'il 
vient de quitter, qu'il a trouvé malade auprès de 
son feu , et dont, avant de prendre congé de lui , 
il a ramassé la pantoufle, comme l'un deses gants 
qui étoit à terre : ainsi Ménalque s'en retourne 
chez soi avec une pantoufle de moins. Il a une fois 
perdu au jeu tout l'argent qui est dans sa bourse, 
et, voulant continuer de jouer, il entre daus 
son cabinet, ouvre une armoire, y prend sa 
cassette, en tire ce qu'il lui plaît, croît la re- 
mettre où i| l'a prise : il entend aboyer dans 
son armoire qu'il vient de fermer ; étonné de 
ce prodige , il l'ouvre une seconde fois , et il 
éclate de rire d'y voir son chien , qu'il a serré 
pour sa cassette*. 11 joue au trictrac, il demande 
a boire , on lui en apporte ; c'est à lui à jouer , il 
tient le cornet d'une main et un verre de l'autre, 
et comme il a une grande soif, il avale les dés et 

1 . Madame, mère du régent, raconte que c'est la relue 
elle-même que Brancas prit pour im prie-Dieu : se trou- 
vant derrière elle & l’église , en sa qualité de chevalier 
d'honneur, il mit les genoux sur ses talons et les bras sut 
scs épaules. [Mémoires et fragments historiques de Madame.) 

9 . Var. L’anecdote du chien renfermé dans une armoire, 
depuis les roots il a une fois perdu , jusqu'h ceux-ci : pour 
sa cassette, n'a été ajoutée que dans la 8” édition. — U 
loue une fois au trictrac, dans les 8' et 7® éditions. 
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presque le cornet, jette le verre d’eau dans le tric- 
trac, et inonde celui contre qui il joue * . Et dans 
une chambre où il est familier , il crache sur le 
lit, et jette son chapeau à terre , en croyant faire 
tout le contraire, lise promène sur l’eau, et il de- 
mande quelle heure il est. On lui présente une 
montre ; à peine l’a-t-il reçue , que , ne songeant 
plus ni à l’heure ni à la montre, il la jette dans la 
rivière, comme une chose qui l’embarrasse. Lui- 
méme écrit une longue lettre , met de la poudre 
dessus à plusieurs rej^cises, et jette toujours la pou- 
dre dans l’encrier. Ce n’est pas tout : il écrit une 
seconde lettre, et, après les avoir cachetées toutes 
deux, il se trompe à l’adresse. Un duc et pair re- 
çoit l’une de ces deux lettres , et , en l’ouvrant, y 
lit ces mots : Maître Olivier , ne manquez , sitôt 
la présente reçue , de m’envoyer ma provision 

de foin Son fermier reçoit l’autre , il l’ouvre , 

■et se la fait lire ; on y trouve : Monsei'tneur , j’ai 
reçu avec une soumission aveugle les ordres ^u il 
a plu à votre grandeur. . . Lui-même encore écrit 
une lettre pendant la nuit, et, après l’avoir cache- 
tée, il éteint sa bougie; il ne laisse pas d'être sur- 
pris de ne voir ^ouWe*, et il sait à peine comment 
cela est arrivé. Ménalque descend l’escalier du 
Louvre, un autre le monte, à qui il dit : C’est 
vous que je cherche. 11 le prend par la main , le 
fait descendre avec lui , traverse plusieurs cours , 
entre dans les salles, en sort; il va, il revient sur 


1 . Var. Le reste de la phrase Et dans une chambre^ jas- 
qu’à II se promène , n'a été ajouté que dans la 8^ édition. 

9. Ne voir goutte n'étoit point une expression nouvelle 
du temps de La Bruyère , comme le dit H. Walckenaêr ; 
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ses pas. Il regarde enAn celui qu'il traîne après 
soi depuis un quart d’heure ; il est étonné que ce 
soit lui ; il n'a rien à lui dire ; il lui quitte la main, 
et tourne d’un autre côté. Souvent il vous inter- 
roge, et il est déjà bien loin de vous quand vous 
songez à lui répondre ^ ou bien il vous demande 
en courant comment se porte votre père , et comme 
vous lui dites qu’il est fort mal , il vous crie qu’il 
en est bien aise. Il vous trouve quelque autre fois 
sur son chemin; il est ravi de vous rencontrer ; il 
sort de chez vous pour vous entretenir d’une cer- 
taine chose. Il contemple votre main : Vous avez 
là, dit-il, un beau rubis; est-il balais? Il (vous 
quitte et continue sa route : voilà l’affaire impor- 
tante dont il avoit à vous parler*. Se trouve-t-il 
en campagne , il dit à quelqu’un qu’il le trouve 
heureux a avoir pu se dérober à la cour pendant 
l’automne, et d’avoir passé dans ses terres tout le 
temps de Fontainebleau ; il tient à d’autres d’au- 
tres^ discours; puis, revenant à celui-ci: Vous avez 
eu , lui dit-il , de beaux jours à Fontainebleau ; 
vous y avez sans doute beaucoup chassé. Il com- 
mence ensuite un conte* qu’il oublie d’achever; 
il rit en lui-même , il éclate d’une chose qui lui 

elle se trouve dans Nicot et dans la première édition du 
Dictionnaire de l'Académie. Mais elle étoit sans doute fa- 
milière et peu usitée ; c’estee qui aura engagé La Bruyère 
à mettre goutte en italique. 

1 . Var. Le second membre de la phrase, qui se termine 
par bien aise, est une addition de la édition. 

a. Var. Ce qui suit, jusqu'à II commence ensuite, est en- 
core une addition de la édition. 

3. D’autres d'autres , négligence. 

4 . Var. Se trouve-t-il en compagnie, il commence un conte, 
dans les 6 « et 7 ® éditions. 
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passe par l’esprit, il répond à sa pensée, il chante 
entre ses dents, il siffle, il se renverse dans une 
chaise , il pousse un cii plaintif, il bâille , il se 
croit seul. S’il se trouve a un repas , on voit le 
pain se multiplier insensiblement sur son assiette; 
il est vrai que ses voisins en manquent, aussi bien 
que de couteaux et de fourchettes , dont il ne les 
laisse pas jouir long-temps. On a inventé aux ta- 
bles une grande cuillère pour la commodité du 
service ; il la prend, la plonge dans le plat, l’em- 
plit, la porte a sa bouche, et il ne sort pas d’éton- 
nement de voir répandu sur son linge et sur ses 
habits le potage qu’il vient d’avaler. Il oublie de 
boire pendant tout le dîner, ou, s’il s’en souvient, 
et qu’il trouve que l’on lui donne trop de vin , il 
en flaque^ plus de la moitié au visage de celui 
qui est à sa droite ; il boit le reste tranquillement, 
et ne comprend pas pourquoi toiit le monde éclate 
de rire de ce qu’il a jeté à terre ce qu’on lui a ver- 
sé de trop*. Il est un jour retenu au litpour quel- 
que incommodité ; on lui rend visite; il y a un 
cercle d’hommes et de femmes dans sa ruelle qui 
l’entretiennent ; et , en leur présence , il soulève 
sa couverture et crache dans ses draps. On le 


1. Ce mot est en italique, non point encore pareequ'il 
étoit nouveau, mais plutôt pareequ’il étoit ancien et hors 
d’iisage. Voyez le Glossaire de la langue romane^ par Ro- 
quefort, 1808. 

a. Il parott que du temps de La Bruyère ce n’étoit pas 
blesser les bienséances , dans un repas, que de jeter d 
terre ce qu’on avoit de trop. Nous avons déjà vu, p. a53, 
t. jeter à terre le morceau qu’on n’ose avaler, d epeur de 
déplaire à Troile. — Var. La phrase suivante, qui se ter- 
mine à dans ses draps , manque dans la 6<: édition et a été 
insérée dans la 
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mène aux Chartreux ; on lui fait voir un cloître 
orné d'ouvragcit , tous de la main d'un excellent 
peintre ; le religieux qui les lui explique parle do 
S. Bruno, du chanoine et de sou aventure* , en 
fait une longue histoire, et la montre dans l'un de 
ses tableaux. Ménalque, qui pendant la narration 
est hors du cloître, et bien loin au delà, y revient 
enfin, et demande au père si c'est le chanoine ou 
S. Bruno qui est damne. Il se trouve par hasard 
avec une jeune veuve ; il lui parle de son défunt 
mari, lui demande comment il est mort. Cette 
femme, à qui ce discours renouvelle ses douleurs, 
pleure , sanglote , et ne laisse pas de reprendre 
tous les details de la maladie de son époux, qu'elle 
conduit depuis la veille de sa fièvre, qu'il se por- 
toit bien, jusqu'à l’agonie. Madame, lui demande 
Ménalque, qui l'a voit apparemment écoutée avec 
attention, n aviez-vous que celui-là? 11 s’avise un 
matin de faire tout hâter dans sa cuisine^; il se 
lève avant le fruit, et prend congé de la compa- 
gnie. On le voit ce jour-là en tous les endroits de 
la ville, hormis eu celui où il a donné un rendez- 
vous précis pour cette affaire qui l’a empêché de 
dîner , et l’a fait sortir à pied , de peur que son 
carrosse ne le fît attendi’e. L'entendez-vous crier, 


I. 11 s'agit d'un miracle qui auroit déterminé S. Bruno 
à se retirer dans la solitude. On alloit ensevelir Raymond, 
chanoine de Paris, célèbre par son éloquence et son sa- 
voir : en présence de tous les assistauts, le mort se releva 
dans sa bière et s'écria qu'il éloi l damné ; puis il s'affaissa 
sur lui-même. — Les tableaux représentant la vie du 
saint sont de Lesueur. 

9. Var. On lit ensuite dans la 6” édition : Il ne te met- 
tra jamais assez tot à table , roots qui oiit été retranchés 
ou peut-être omis dans la édition et les suivantes. 


^jjjitized by Google 



De l’Hohme’. 4 ? 

gronder, s'emporter contre l'un de scs domesti- 
ques? Il est étonné de ne le point voir^ Où peut- 
il être? dit-il; que fait- il ?qu est-il devenu? Qu’il 
ne se présente plus devant moi , je le chasse dès 
à cette heure. Le valet arrive , à qui il demande 
fièrement d’où il vient; il lui répond qu’il vient 
de l’endroit où il l’a envoyé, et il lui rend un fi- 
dèle compte de sa commission. Vous le prendriez 
souvent pour tout ce qu’il n’est pas : pour un stu- 
pide , car il n’écoute point , et il parle encore , 
moins ; pour un fou , car , outre qu’il parle tout 
seul, il est sujet à de certaines grimaces et à des 
mouvements de tête involontaires ; pour un homme 
fier et incivil, car vous le saluez, et il passe sans 
vous regarder , ou il vous regarde sans vous ren-^ 
dre le salut; pour un inconsidéré , car il parle de 
banqueroute au milieu d’une famille où il y a 
cette tache; d'exécution et d’échafaud devant un 
homme dont le père y a monté ; de roture devant 
des roturiers qui sont riches et qui se donnent 
pour nobles. I)e même , il a dessein d’élever au- 
près de soi un fils naturel, sous le nom et le per- 
sonnage d’un valet, et, quoiqu’il veuille le déro- 
ber à la counoissance de sa femme et de ses en- 
fants , il lui échappe de l’ajipeler son fils dix fois 
le jour. 11 a pris aussi la résolution de marier son 
fils à la fille d’un homme d’affaires, et il ne laisse 
pas de dire de temps en temps , en parlant de sa 
maison et de ses ancêtres , que les Slénalques ne 
se sont jamais mésalliés. Enfin, il n’est ni présent 
ni attentif dans une compagnie à ce qui fait le su- 
jet de la conversation, li pense et il parle tout à 
la fois ; mais la chose dont il parle est rarement 
celle à laquelle il pense ; aussi ne parle-t-il guère 
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conséquemment et avec suite : où il dit non, sou- 
vent il faut dire oui ; et où il dit oui, croyez qu’il 
veut dire non. Il a , en vous répondant si juste , 
les yeux fort ouverts , mais il ne s’en sert point ; 
il ne regarde ni vous ni personne , ni rien qui 
soit au monde ; tout ce que vous pouvez tirer de 
lui, et encore dans le temps qu’il est le plus appli- 
qué et d’un meilleur commerce, ce sont ces mots : 
Oui vraiment. C’est vrai. Bon ! Tout de bon ? 
Oui-dà, Je pense quoui. Assurément , Ah ! ciel! 
et quelques autres monosyllabes qui ne sont pas 
même placés à propos. Jamais aussi il n’est avec 
ceux avec qui il paroît être ; il appelle sérieuse- 
ment son laquais monsieur; et son ami il l’appelle 
la Verdure. Il dit Votre Révérence à un prince du 
sang, et Votre Altesse ù un jésuite 11 entend la 
messe ; le prêtre vient à éternuer ; il lui dit : Dieu 
vous assiste! Il se trouve avec un magistrat*. Cet 
homme , grave par son caractère , vénérable par 
son âge et par sa dignité, l’interroge sur un évé- 
nement®, et lui demande si cela est ainsi; Ménal- 
que lui répond : Oui, mademoiselle^ . Il revient 
une fois de la campagne ; ses laquais en livrée en- 
treprennent de le voler, et y réussissent ; ils des- 
cendent de son carrosse , lui portent un bout de 

I La clef che ici l'abbé de Mauroy, aumônier de ma- 
demoiselle de Montpensier, sujet, comme le comte de 
Brancas. à une infinité de distractions. Etant allé, de la 

E art de la princesse, parler de quelques affaires au P. 

a Chaise, il le traita d' Altesse royale, et, en rendant 
réponse à Mademoiselle, il la traita de Révérence. 

9. Var. Un grand magistrat , 6^ édition. 

3 . Sur cet événement, édit, seule. Faute d’impression. 
4 . Var. Le caractère finissoit là dans la édition. 
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flambeau sons la gorge, lui demandent la bourse, 
et U la rend. Arrivé chez soi, il raconte son aven- 
ture à ses amis, qui ne manquent pas de l’inter- 
roger sur les circonstances, et il leur dit : Deman- 
dez à mes gens, ils y étaient^. 6. 

5 L’incivilité n’est pas un vice de l’âme ; elle 
est l’effet de plusieurs vices : de la sotte vanité, 
de l’ignorance de ses devoirs, de la paresse, de la 
stupidité, de la distraction , du mépris des autres, 
de la jalousie. Pour ne se répandre que sur les 
dehors, elle n’en est que plus haïssable, parceque 
c’est toujours un défaut visible et manifeste ; il 
est vrai cependant qu’il offense plus ou moins, se- 
lon la cause qui le produit. 4> 


1 . « On veut, dit Ménage, que Ménalque, dans le livre 
de M. de La Bruyère, soit le feu comte de Branras. Il a 
oublié d’y mettre deux traits, et des plus extraordinaires, 
de ce comte. Le premier est qu’un jour le comte de Bran- 
cas marchant dans Saint-Germain-l'Auxerrois, M. de La 
Rocliefoucauld se présente pour lui parler. Dieu vous as- 
siste , lui dit M. de Brancas. M. de La Rochefoucauld se 
mit à rire et en même temps en devoir de lui parler. 
N’est-ce pas assez de vous dire une fois : Dieu vous as- 
siste? ajouta M. de Brancas. Sans mentir, on est bien im- 
portuné de ces coquins-là. M. de La Rochefoucauld se 
mit à rire encore davantage ; et ce ne fut qu’après un peu 
de temps que M. de Brancas s’aperçut que M. de La Ro- 
chefoucauld n’étoit pas un mendiant. — Voici le second 
trait : M. de Brancas lisoit au coin de son feu ; Dieu sait 
si c’étoit avec attention ! La gonvernante de sa fille la 
lui apporte. Il quitte son livre et prend cet enfant entre 
ses bras. 11 badinoit avec elle , lorsqu’un valet vint an- 
noncer une visite d’importance. Aussitôt, oubliant qu'il 
avoit quitté son livre, et que c'étoit sa fille qu’il tenoit , 
il la jeta sur la table. Par bonheur, sa gouvernante lui 
sauva le coup, et la reçut entre ses bras. » (Menagiana , 
t. 4 , p. 390.) — Madame de Sévigné rapporte aussi les 

II. 4 
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5 Dire d’un homme colère, inégal, querelleux*, 
chagrin , pointilleux , capricieux : c'est son hu- 
meur, n’est pas l’excuser, comme on le croit, mais 
avouer, sans y penser , que de si grands défauts 
sont irrémédiables. 4- 

Ce <ju’on appelle humeur est une chose trop 
négligée parmi les hommes; ils devroient com- 
prendre qu’il ne leur suffit pas d’étre bons , mais 
qu’ils doivent encore paroître tels , du moins s’ils 
tendent à être sociables, capables d’union et de 
commerce , c’est-à-dire à être des hommes. L’on 
n’exige pas des âmes malignes qu’elles aient de 
la douceur et de la souplesse ; elle ne leur man- 
que jamais , et elle leur sert de piège pour sur- 
prendre les simples et pour faire valoir leurs ar- 
tifices : l’on desircroit de ceux qui ont un bon 
cœur qu’ils fussent toujours pliants, faciles, com- 
plaisants, et qu'il fût moins vrai quelquefois que 


faits suivants en écrivant k sa fille : » Bjrancas versa , il 
y a trois ou quatre jours, dausun fossé; il s’y établit si 
bien, qu’il demandoit à ceux qui allèrent le secourir ce 
qu’ils désiroient de son service. Toutes ses glaces étaient 
cassées, et sa tête l’auroit été s’il n’étoit plus heureux 
que sage. Toute cette aventure n’a fait aucune distrac- 
tion à sa rêverie. Je lui ai mandé ce matin que je lui ap- 
prenois qu’il avoit versé , qu’il avoit pensé se rompre le 
cou, 'qu’il étoit le seul dans Paris qui ne sût pas cette 
nouvelle, et que je lui en voulais marquer mon inquié- 
tude. J’attends sa réponse. » (Lettre du lo avril 1671.) — 
« Il sollicita l’autre jour un procès à la seconde des en- 
quêtes ; c’étoit k la première qu’on le jugeait. Cette folie 
a fort réjoui les sénateurs. Je crois qu’elle lui a fait ga- 
gner son procès. » (Lettre du 27 avril 1671.) 

1. On disoit alors çam/teax. (V. Nicot, Thrénor de la 
langue françoise , 1606,) Cependant le Dictionnaire de l’A- 
cadémie de i6g4 admet aussi querelleur. 
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ce sont les méchants qui nuisent et les bons qui 
font souffrir^. 4- 

5 ~Le commun des hommes va^ de la colère à 
l’injure; quelques uus en usent autrement : ils of- 
fensent, et puis ils se fâchent. La surprise où l’on 
est toujours de ce procédé ne laisse pas de place 
au ressentiment. 4* 

5 Les hommes ne s’attachent pas assez à ne 
point manquer les occasions de faire plaisir : il 
semble que l’on n’entre dans un emploi que pour 
pouvoir obliger et n’en rien faire®; la chose la 
plus prompte et qui se présente d’abord , c’est le 
refus, et l’on n’accorde que par réflexion, t. 

5 Sachez précisément ce que vous pouvez at- 
tendre des hommes en général et de chacun d’eux 
en particulier, et jetez-vous ensuite dans le com- 
merce du monde. 8. 

J. Si la pauvreté est la mère des crimes, le dé- 
faut d’esprit en est le père*. 4- 

5 II est difficile qu’un fort malhonnête homme 
ait assez d’esprit : un génie qui est di’oit et per- 
çant conduit enfin à la règle , à la probité , à la 
vertu. Il manque'du sens et de la pénétration à 
celui qui s’opiniâtre dans le mauvais comme dans 

1 . « Que de justesse dans la pensée et quel charme 
dans l'expression »! dit madame de Genlis. 

a. Var. Vont, dans les 4® et 5® éditions. 

5 . « Il semble que plus l’on est à portée de soulager 
des malheureux, moins on est touché de leurs misères... 
et qu’il suffit de pouvoir tout pour n’ôtre touché de rien. » 
(Massillon , Pelit Carême, 4® dimanche.) 

4 . « C’est exprimer, dit Suard, une idée peut-être 
fausse par une image bien forcée et même obscure. i> 
Nous observons que La Bruyère a pris soin d’expliquer 
sa pensée dans celle qui suit. 
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le faux : l’on cherche en vain k le corriger par. 
des traits de satire qui le désignent aux autres, 
et où il ne se reconnoît pas lui-même ; ce sont 
des injures dites à un sourd. Il seroit désirable, 
pour le plaisir des honnêtes gens et pour la ven- 
geance publique qu’un coquin ne le fut pas au 
point d’etre privé de tout sentiment, i . 

5 II y a des vices que nous ne devons à per- 
sonne, que nous apportons en naissant , et que 
nous fortifions par iTiabitude ; il y en a d’autres 
que l’on contracte , et qui nous sont étrangers. 
L’on est né quelquefois avec des mœurs faciles, 
de la complaisance , et tout le désir de plaire ; 
mais, par les traitements que l’on reçoit de ceux 
avec qui l’on vit ou de qui l’on dépend, l’on est 
bientôt jeté hors de ses mesures , et même de son 
naturel ; l’on a des chagrins et une bile que l’on 
ne se connoissoit point, l’on se voit une autre 
complexion , l’on est enfin étonné de se trouver 
dur et épineux, i. 

5 L’on demande pourquoi tous les ho mm es en- 
semble ne composent pas comme une seule nation 
et n’ont point voulu parler une même langue, 
vivre sous les mêmes lois , convenir entre eux 
des mêmes usages et d’un même culte; et moi, 

S ensant à la contrariété des esprits , des goûts et 
es sentiments, je sois étonné de voir jusques à sept 
ou huit personnes se rassembler sous un même 
toit, dans une même enceinte , et composer une 
seule famille*, i et a. 

I . Var. Dans la première édition , cet article étoit ainsi 
rédigé : — Pénétrant à fond ta contrariété des esprits, des 
goûts et des sentiments , je suis bien plus émerveillé de voir 
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5 H y a d'étranses pères , et dont toute la vie 
ne semble occupée^ qu’à préparer à leurs enfants 
des raisons de se consoler de leur mort. i . 

5 Tout est étranger dans l’humeur, les mœurs 
et les manières de la plupart des hommes : tel a 
vécu pendant toute sa vie chagrin, emporté, ava- 
re , rampant , soumis , laborieux , intéressé , qui 
étoit né gai, paisible, paresseux, magnifique, d'un 
courage fier et éloigné de toute bassesse ; les be- 
soins de la vie, la situation où l'on se trouve, la 
loi de la nécessité , forcent la nature et y causent 
ces grands changements. Ainsi tel homme au fond 
et en lui-méme ne se peut définir : trop de cho- 
ses qui sont hors de lui l’altèrent le changent, le 
bouleversent ; il n’est point précisément ce qu’il 
est ou ce qu’il paraît être i . 

5 La vie est courte et ennuyeuse; elle se passe 
toute à désirer : l’on remet à iWenir son repos et 
ses joies, à cet âge souvent où les meilleurs biens 
ont déjà disparu, la santé et la jeunesse. Ce temps 


que les miniers d'hommes qui composent me nation se trou- 
vent rassemblés en utf même pays pour parler une même lan- 
gue , vivre sous les mêmes lois, convenir entre eux dune même 
coutume , des mêmes usages et d'un même culte , que de voir 
diverses nations se cantonner sous les différents climats qui 
leur sont attribués, et se partager sur toutes ces choses. — 
Cette rédactiou a été changée dès la seconde édition. 

1 . Var. Semble n’être occupée, dans les trois premières 
éditions. 

9 . Trop de choses sont hors de lui qui l'allèrent, dans les 
deux premières éditions. 

3. « Chacun veut être un autre et n'étre plus ce qu'il 
est. s (La Rochefoucauld, Réflexions diverses , 7 , édition 
Jannet, i853.) — a L'homme sociable est toujours hors 
de lui... Nous n’avons qu'un extérieur trompeur... L'es- 
prit de la société change et altère toutes nos iuclina- 
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arrive, qui nous surprend encore dans les désirs : 
on en est là, quand la fièvre nous saisit et nou»^ 
éteint ; si l’on eût guéri, ce n’était que pour dé»- 
rer plus lon^-temps i . 

5 Lorsqu on désire , on se rend à discrétion à 
celui de qui l’on espère ; est-on sûr d’avoir, on 
temporise, on parlemente , ou capitule. R. 

5 11 est si ordinaire à l’homme de n’être pas 
heureux , et si essentiel à tout ce qui est un bien 
d’étre acheté par mille peines , qu’une affaire qui 
se rend facile devient suspecte. L’on comprend à 
peine , ou que ce qui coûte si peu puisse nous 
etre fort avantageux , ou qu’avec des mesures jiis- 


lions naturelles... Pour son avantage, il faut se montrer 
autre que ce qu’on est, en effet. Etre et paroftre sont 
devenus deux choses tout à fait différentes. » (Rousseau, 
Discours sur l'origine de l'inégalité, etc.) — Au surplus , 
cette pensée de La Bruyère a beaucoup de rapport avec 
celle de la page précédente : Il y a des tiees, etc. 

1 . Mais si l’on n'avoit rien à désirer, seroit-on heu- 
reux? Les désirs entrent dans la nature et dans la con- 
dition humaine, qui n'est pas susceptible d’un repos ab- 
solu ni d'un bonheur parfait. Montaigne et Pascal ont 
rendu, chacun à sa manière, la pensée de notre auteur : 
«Nous ne sommes jamais chez nous; nous sommes tous- 
jours au delà : la crainte, le désir, l’esperance, nous es- 
lancent vers l’advenir, et nous desrobbent le sentiment et 
la considération de ce qui est, pour nous amuser à ce qui 
sera , voire quand nous ne serons plus. » ( Montaigne , 
Essais, 1. l'V, ch. 3.) — « Le présent n’est jamais notre 
bu!... le seul avenir est notre objet. Ainsi nous ne vivons 
jamais; mais nous espérons de vivre. » (Pascal, Pensées, 
ive partie , art. &.) — « La nature nous rendant toujours 
malheureux en tous étals, nos désirs nous figurent un 
état heureux... et quand nous arriverions à ces plaisirs, 
nous ne serions pas heureux pour cela , pareeque nous 
aurions d’autres désirs conformes à un nouvel état. » 
(i*® partie , art. 7 .) 
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tes l’on doive si aisément parvenir à la fin que 
l’on se propose. L’on croit mériter les bons suc- 
cès, mais n’y devoir compter que fort rare- 
ment. 1 . 

5 L’homme qui dit qu’il n’est pas né heureux 
pourroit du moins le devenir par le bonheur de 
ses amis ou de ses proches. L’envie lui ôte cette 
dernière ressource L 4* 

5 Quoi que j’aie pu dire ailleurs*, peut-être 
que les affligés ont tort ; les hommes semblent être 
nés pour l’infortune , la douleur et la pauvreté ; 
peu en échappent , et comme toute disgrâce peut 
leur arriver, ils devroient être préparés à toute 
disgrâce. 6. 

5 Les hommes ont tant de peine à s’approcher 
sur les affaires , sont si épineux sur les moindi'es 
intérêts, si hérissés de difficultés , veulent si fort 
tromper et si peu être trompés , mettent si haut ce 
qui leur appartient , et si bas ce qui appartient 
aux autres , que j’avoue que je ne sais par ou et 
comment se peuvent conclure les mariages , les 
contrats , les acquisitions , la paix , la trêve , les 
traités, les alliances, i. 

5 A quelques uns l’arrogance tient lieu de 
grandeur, l’inhumanité de fermeté, et la four- 
berie d’esprit. 5. 


1. Pensée noble et touchante. Néanmoins, sans être 
envieux, on peut ne pas composer uniquement son bon- 
heur de celui de ses amis et de ses proches. L’amour de soi, 
quand il n’est>pas excessif, est juste et légitime, et les 
vœux qu’on forme pour sa propre félicité n’empêchent pas 
de souhaiter celle des personnes qu’on aime. ’ 

3. Voyez t. i«>', page 36g.— Combien de belles et inutiles 
raisons , etc. . 
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Les fourbes croient aisément que les antres le 
sont ; ils ne peuvent guère être trompés , et ils ne 
trompent pas long-temps i . 

Je me rachèterai toujours fort volontiei's d’être 
fourbe par être stupide et passer pour tel. 5. 

On ne trompe point en bien ; la fourberie ajoute 
la malice au mensonge. 5. 

5 S’il avoit moins de dupes, il y auroit moins 
de ce qu on appelle des hommes fins ou entendus, 
et de ceux qui tirent autant de vanité que de dis- 
tinction d’avoir su , pendant tout le cours de leur 
vie , tromper les autres. Comment voulez-vous 
(^'Erophile , à qui le manque de parole, les 
mauvais offices , la fourberie , Lien loin de nuire , 
ont mérité des grâces et des bienfaits de ceux 
mêmes qu’il a ou manqué de servir ou désobli- 
gés , ne présume pas infiniment de soi et de son 
industiic? S. . 

5 L’on n’entend dans les places et dans les rues 
des grandes villes , et de la bouche de ceux qui 
passent, que les mots A'exploit, de saisie, d’m- 
terrogaloire , àe promesse, et de plaider contre 
sa promesse. Est-ce qu’il n’y auroit pas dans le 
monde la plus petite équité? Seroit-il, au con- 
traire , rempli de gens qui demandent froidement 
ce qui ne leur est pas du , ou qui refusent nette- 
ment de rendre ce qu’ils doivent ? 4- 

Parchemins inventés pour faire souvenir ou 


X. Var. Ce para^aphe forme un caractère dans les qua- 
tre premières éditions. Dans la première seule il com- 
mence par : Ceux qui tout fourbet, et se termine ainsi : Ils 
ne peuvent guère être trompés ni tromper long-temps. Dès la 
seconde édition , l’article a été rédigé comme ci-dessus. 
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S ouf convaincre les hommes de leurparole : honte 
e l'humanité* ! 8. 

Otez les passions, l’intérêt, l’injustice, quel 
calme dans les pins grandes villes ! Les besoins 
et la subsistance n'y font pas le tiers de l'emhar' 
ras. 4 - 

5 Rien n’engage tant un esprit raisonnable à 
supporter tranquillement des parents et des amis 
les torts qu’ils ont à son égard que la réflexion 
cpi’il fait sur les vices de l’humanité, et com- 
bien il est pénible aux hommes d’être constants , 
généreux , fidèles , d’être touchés d’une amitié 
plus forte que leur intérêt! Comme il connoît leur 
portée , il n’exige point d’eux qu’ils jiénètrent les 
corps, qu’ils volent dans l’air, qu’ils aient de 
l’équité. 11 peut haïr les hommes en général , où 
il y a si peu de vertu ; mais il excuse Tes particu- 
liers, il les aime même par des motifs plus rele- 
vés , et il s’étudie à mériter le moins qu’il se peut 
une pareille indulgence^, i. 

5 11 y a de certains biens que l’on désire avec 
emportement , et dont l’idée seule nous enlève et 
nous transporte. S’il nous arrive de les obtenir, 
on les sent plus tranquillement qu’on ne l’eût 


1 . Ce que La Bruyère dit ici des contrats particuliers, 
Vauvenargues le dit des actes diplomatiques : « Nul traité 
qui ne soit comme uu monument de la mauvaise foi des 
souverains, n 

a. Ici , comme en beaucoup d’autres endroits , on re- 
connott la philosophie de l'honnête homme , qui , san 
imiter les faiblesses humaines, les excuse et les pardonne. 
— Cette peusée a beaucoup de rapport avec la première 
du chapitre. 



58 De l'Homhe. 


pensé, on en jouit moins que Ton n'aspire ^ en- 
core à de plus grands *. i . 

5 II y a des maux effroyables et d’horribles 
malheurs où l’on n’ose penser, et dont la seule 
vue fait frémir. S’il arrive que l’on y tombe, l’on 
se trouve des ressources que l’on ne se connois-. 
soit point, l’on se roidit contre son infortune, et 
l’on fait mieux qu’on ne l’espéroit. i . 

5 11 ne faut quelquefois qu’une jolie maison 
dont on hérite, qu’un beau cheval ou un joli chien 
dont on se trouve le maître, qu’une tapisserie, 
qu’une pendule , pour adoucir une grande dou- 
leur, et pour faire moins sentir une grande per- 
te. 4- 


5 Je suppose que les hommes soient étemels 
sur la terre , et je médite ensuite sur ce qui pour- 
rait me faire connaître qu’ils se feroient alors une 
plus grande affaire de leur établissement qu’ils 
ne s’en font dans l’état où sont les choses *.5. 

5 Si la vie est misérable, elle est pénible à sup- 
porter ; si elle est heureuse , il est horrible de la 
perdre : l’un revient ù l’autre*, i. 


1. Var. Que Von aspire, dans les éditions qui suivent la 
quatrième. Ce doit être une faute d'impression. £11» 
n'existe pas dans les quatre premières éditions. 

a. « Quoy que ce soit qui tumbe en uostre cognoissan- 
ce et jouissance, nous sentons qu'il qe nous satisfaict pas 
et allons beeant aprez les choses advenir et incogneues, 
d'autant que les présentes ne nous saoulent point; non 
pas, à mon advis, qu'elles n'ayent assez de quoy nous 
saouler, mais c'est que nous les saisissons d'une prinse 
malade et desreglee. (Montaigne, Essais, t. i«f, ch. 53.) 

3. Rédaction un peu embarrassée. L’auteur des Senti- 
ments critiques a encore remarqué faire, feroient, affaire; 
font (p. 371). 

4> Madame de Sévigné a dit : « La vie est courte; c’cst‘ 
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5 II n’y a rien que les hommes aiment mieux à 
conserver et qu’ils ménagent moins que leur pro- 
pre vie. 1 . 

5 Irène se transporte à grands frais en Epi- 
daure, voit Esculape dans son temple , et le con- 
sulte sur tous ses maux. D’abord elle se plaint 
qu’elle est lasse et recrue de fatigue , et le dieu 
prononce que cela lui arrive par la longueur du 
chemin qu’elle vient de faire. Elle dit qu’elle est 
le soir sans appétit ; l’oracle lui ordonne de dîner 
peu : elle ajoute qu’elle est sujette à des insom- 
nies , et il lui prescrit de n’être au lit que pendant 
la nuit : elle lui demande pourquoi elle devient 
pesante, et quel remède; l’oracle répond qu’elle 
doit se lever avant midi , et quelquefois se servir 
de ses jambes poiir marcher : elle lui déclare que 
le vin lui est nuisible ; l’oracle lui dit de boire de 
l’eau ; qu’elle a des indigestions , et il ajoute 
qu’elle fasse diète. Ma vue s’allbiblit , dit Irène ; 
Prenez des lunettes , dit Esculape. Je ra’affoiblis 
moi-même , continue-t-elle, et je ne suis ni si forte 
ni si saine que j’ai été : C’est , dit le dieu , que 
vous vieillissez. Mais quel moyen de guérir de 
cette langueur? Le plus court, Irène, c’est de 
mourir, comme ont fait votre mère et votre aïeule. 
Fils d’Apollon, s’écrie Irène, quel conseil me 
donnez-vous? Est-ce là toute cette science que les 
hommes publient, et qui vous fait révérer de toute 
la terre? Que m’apprenez- vous de rare et de mys- 
térieux ? Et ne savois-je pas tous ces remèdes que 


la consolation des misérables et la douleur des gens heu- 
reux.» (Lettre au comte de Bussy: du 19 décembre 
i685.) 
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VOU5 m’enseignez? Que n’en usiez -vous donc, 
répond le dieu, sans venir me chercher de si loin, 
et abréger vos jours par un long voyage ‘ ? 8. 

5 La mort n’arrive qu’une fois, et se fait sentir 
à tous les moments de la vie : il est plus dur de 
l’appréhender que de la souifrir*. i . 

5 L’inquiétude , la crainte , l’abattement , n’é- 
loignent pas la mort , au contraire : je doute seu- 
lement que le ris excessif convienne aux hommes, 
qui sont mortels. 5. 

5 Ce qu’il y a de certain dans la mort est un 

S eu adouci par ce qui est incertain : c’est un in- 
éfini dans le temps , qui tient quelcjue chose de 
l’indni et de ce qunn appelle éternité. 5. 

5 Pensons que , comme nous soupirons pré- 
sentement pour la florissante jeunesse qui n’est 
plus, et ne reviendra point, la caducité suivra, 
qui nous fera regretter l’âge viril où nous som- 
mes encore , et que nous n^stimons pas assez, i . 

5 L’on craint la vieiUessè , que l’on n’est pas sur 
de pouvoir atteindre, i . 

5 L’on espère de vieillir, et l’on craint la vieil- 
lesse , c’est-a-dire l’on aime la vie, et l’on fuit la 
mort. 5. 


1 . On prétend qu'un médecin tint ce discours à ma- 
dame de Montespau , aux eaux de Bourbon, oii elle alloit 
souvent pour des maladies imaginaires. — Suard , dans 
la Notice, a beaucoup loué cet apologue. 

9. Traduction littérale de cette sentence de Publias 
Sjrus : Mortem timere erudeliut est quam mori. — Pascal a 
dit : « La mort est plus facile b supporter sans y penser 
que la pensée de la mort sans péril. » — Et Vauvenar- 

} ;ues : r Ceux qui redoutoient la mort sans péril la souf- 
rent sans crainte. » 
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5 C’est plus tôt fait de céder à la nature et de 
craindre la mort, que de faire de continuels ef- 
forts , s’armer de raisons et de réflexions , et être 
continuellement aux prises avec soi-même , pour 
ne la pas craindre. 6. 

5 Si de tous les hommes les uns mouroient, les 
autres non , ce seroit une désolante affliction que 
de mourir. 5. 

5 Une longue maladie semble être jplacée entre 
la vie et la mort , afin que la mort meme devien- 
ne un soulagement et a ceux qui meurent et à 
ceux qui restent. 5. 

5 A parier humainement, la mort a un bel en- 
droit, qui est de mettre Gn à la vieillesse. 5. 

La mort qui prévient la caducité arrive plus à 
propos que celle qui la termine *. 5. 

5 Le regret quWt les hommes du mauvais em- 

S loi du temps qu’ils ont déjà vécu ne les con- 
uit pas toujours à faire de celui qui leur reste à 
vivre un meilleur usage, i . 

5 La vie est un sommeil. Les vieillards sont 
ceux dont le sommeil a été plus long ; ils ne com- 
mencent à se réveiller que quand il faut mourir. 
S’ils repassent alors sur tout le cours de leurs an- 
nées , ils ne trouvent souvent ni vertus ni ac- 
tions louables qui les distinguent les unes des au- 
' très ; ils confondent leurs différents âges , ils n’y 
voient rien qui marque assez pour mesurer ïe 
temps qu’ils ont vécu, ils ont eu un songe confus, 
informe et sans aucune suite ; ils sentent néan- 


1. Concision remarquable et pleine de sens. 

3. Var. Uniforme , dans la 9® édition seulement. Faute 
d'impression. 
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moins, comme ceux qui s’éveillent, qu’ils ont 
dormi long-temps. 5. 

5 II n’y a pour l’homme que trois événements : 
naître, vivre et mourir ; il ne se sent pas naître, 
il souffre à mourir, et il oublie de vivre* . 4- 

5 11 y a un temps où la raison n’est pas enco- 
re, où l’on ne vit que par instinct, à la manière 
des animaux , et dont il ne reste dans la mémoire 
aucun vestige. Il y a un second temps où la rai- 
son se développe, où elle est formée, et où elle 
pourroit agir, si elle n’étoit pas obscurcie et 
comme éteinte par les vices de la coinplexion, et 
par un enchaînement de passions qui se succè- 
dent les unes aux autres, et conduisent jusques au 
troisième et dernier âge. La raison, alors dans 
sa force, devroit produire ; mais elle est refroidie 
et ralentie par les années , par la maladie et la 
douleur , déconcertée ensuite par le désordre de 
la machine, qui est dans son déclin : et ces temps 
néanmoins sont la vie de l’homme ! 4* 

5 Les enfants sont hautains, dédaigneux, co- 
lères, envieux , curieux, intéressés, paresseux, 
volages , timides, intempérants, menteurs , dissi- 
mulés ; ils rient et pleurent facilement ; ils ont 
des joies immodérées et des afflictions amères sur 
de très petits sujets ; ils ne veulent point souffrir 
de mal, et aiment à en faire : ils sont déjà des hom- 
mes*. 4- 

5 Les enfants n’ont ni passé ni avenir , et, ce 
qui ne nous arrive guère , ils jouissent du pré- 
sent. 4* , 

5 Le caractère de l’enfance paroît unique ; les 


^ ■*. Encore profond et concis. 

*. Rousseau dit dans l’Emile : » L'abbé de Saint-Pierre 
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mœurs, dans eet âge, sont assez les memes, et ce 
n’est qu’avec une curieuse attention qu’on en pé- 
nètre la différence ; elle augmente avec la rai- 
son, parcequ’avec celle-ci croissent les passions 
et les vices, qui seuls rendent les hommes si dis- 
semblable entre eux et si contraires à eux-mê- 
mes. 4 

5 Les enfants ont déjà de leur âme l’imagination 
et la mémoire, c’est-à-dire ce que les vieillards 
n’ont plus , et ils en tirent un merveilleux usage 
pour leurs petits jeux et pour tous leurs amuse- 
ments : c’est par elles qu’ils répètent ce qu’iLs 
ont entendu dire , qu’ils contrefont ce qu’ils ont’ 
vu faire, qu’ils sont de tous métiers, soit qu’ils 
s’occupent en effet à mille petits ouvrages , soit 
qu’ils imitent les divers artisans par le mouve- 
■ ment et par le geste ; qu’ils se trouvent à un 
grand festin , et y font bonne chère ; qu’ils se 
transportent dans des palais et dans des lieux en- 
chantés ; que, bien que seuls , ils se voient un ri- 
che équipage et un grand cortège ; qu’ils condui- 
sent des armées, livrent bataille, et jouissent du 
plaisir de la victoire; qu’ils parlent aux rois et 
aux plus grands princes; qu’ils sont rois eux- 
mêmes, ont des sujets, possèdent des trésors qu’ils 
peuvent faire de feuilles d’arbres ou de grains 
ae sable ; et , ce qu’ils i^orent dans la suite de 
leur vie, savent, à cet âge , être les arbitres de 
leur fortune et les maîtres de leur propre féli- 
cité L 4. 

appeloit les hommes de grands enfants ; on pourroit ap- 
peler réciproquement les enfants de petits hommes. » 

1 . Charmante peinture des enfants. Tout ce que La 
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J II n’y a nuis vices extérieurs et nuis défauts . 
du corps qui ne soient aperçus par les enfants ; • 
ils les saisissent d’une première vue , et ils savent 
les exprimer par des mots convenables : on ne 
nomme point plus heureusement. Devenus hom- 
mes , ils sont chargés , à leur tour, de toutes les 
imperfections dont ils se sont moqués. 4- 

L’unique soin des enfants est de trouver l’en- 
droit foible de leurs maîtres, comme de tous ceux 
à qui ils sont soumis* : dès qu’ils ont pu. les en- 
tamer, ils gagnent le dessus, et prennent sur eux 
un ascendant qu’ils ne perdent plus. Ce qui 
nous fait déchoir une première fois de cette supé- 
riorité à leur égard est toujours ce qui nous em- 
pêche de la recouvrer*. 4- 

5 La paresse , l’indolence et l’oisiveté , vices si 
naturels aux enfants , disparoissent dans leurs 
jeux , où ils sont vifs , appliqués , exacts , amou- 
reux des règles et de la symétrie, où ik ne se par- 


Bruyëre dit sur ce sujet est très vrai et très finement 
observé. 

1 . « Un des premiers soins des enfants est de décou- 
vrir le faible de ceux qui les gouvernent. ( Rousseau , 
Emile.) 

3. " Quoique vous veilliez sur vous-même, pour n’y 
laisser rien voir que de bon , n'attendez pas que l’enfant 
ne trouve jamais aucun défaut en vous; souvent il aper- 
cevra jusqu’à vos fautes les plus légères. D'ordinaire 
ceux qui gouvernent les enfants ne leur pardonnent rien, 
et se pardonnent tout à eux-mémes : cela excite dans les 
enfants un esprit de critique et de malignité, de façon 
que , quand ils ont vu faire quelque faute à la personne 
qui les gouverne, ils en sont ravis et ne cherchent qu’à 
la mépriser. (Fénelon, De l’éducation des puet y ch&— 
pitre 5.) 



De l'Hohhe. 65 

doDnent nulle faute les uns aux autres, et recom* 
njencenl eux-mêmes jplusleurs fois une seule 
chose qu’ils ont man(]^uee : présages certains qu'ils 
pourront un jour négliger leurs devoirs , mais 
qu’ils n’oublieront rien pour leurs plaisirs. 4- 

5 Aux enfants tout paroît grand, les cours, les 
jardins, les édifices, les meublés, les hommes, les 
animaux : aux hommes les choses du monde pa- 
roîssent ainsi, et j’ose dire par la même raison, 
parcequ’ils sont petits ^ 4. 

5 Les enfants commencent entre eux par l’état 
populaire , chacun y est le maître ; et, ce qui est 
bien naturel , ils ne s’en accommodent pas long- 
temps, et passent au monarchique. Quelqu’un se 
distingue, ou par une plus grande vivacité , ou 
par une meilleure disposition du çorps , ou par 
une connoissance plus exacte des jeux diffé- 
rents et des petites lois qui les composent; les 
autres lui défèrent, et il se forme alors un gou- 
vernement absolu qui ne roule que sur le plai- 
sir*. 4- 

5 Qui doute que les enfants ne conçoivent, 
qu’ils ne jugent, qu’ils ne raisonnent conséquem- 
ment? Si c’est seulement sur de petites choses, 


1. La Bruyère est admirable à nous faire voir déjà 
l'homme dans l’enfant. Quels rapprochements à la fois in- 
génieux et profonds , et quoi de plus frappant que ces 
conclusions : Présages certains qu'ils pourront un jour né- 
gliger leurs devoirs, mais qu’ils n’oublieront rien pour leurs 
plaisirs.— Aux enfants tout paroil grand... : aux hommes les 
choses du monde paroissent ainsi , et j’ose dire par la même 
raison, parcequ’ils sont petits ! 

a. Comme cette observation , très fine et très juste, se 
termine avec grâce ! 

S 
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c'est qu'ils sont enfants, et sans une lon^e expé- 
rience; et si c'est en mauvais termes , c est moins 
leur faute que celle de leurs parents ou de leurs 
maîtres^. 4. 

5 C’est perdre toute confiance dans l’esprit des 
enfants, et leur devenir inutile , que de les punir 
des fautes qu’ils n'ont point faites, ou même sévè- 
rement de celles qui sont légères. Ils savent pré- 
cisément et mieux que personne ce qu’ils méritent, 
et ils ne méritent guère que ce qu'ils craignent ; 
ils connoissent si c’est à tort ou avec raison qu’on 
les châtie, et ne se gâtent pas moins par des pei- 
nes mai ordonnées que par l'impunité*. 4* 

5 Ou ne vit point assez pour profiter de ses 
fautes : on en commet pendant tout le cours de sa 
vie ; et tout' ce que l’on peut faire à force de fail- 
lir, c’est de mourir corrigé, i . 

Il n’y a rien qui rafraîchisse le sang comme 
d’avoir su éviter de faire une sottise*, i . 

5 Le récit de ses fautes est pénible : ou veut 
les couvrir et en charger* quelque autre; c’est 
ce qui donne le pas au directeur sur le confes- 
seur. 1. 

1. Roussean a reprodnit ces idées, en les dévelop- 
pant , dans les premiers livres d'Emile. 

3. La Bruyère nous donne ici une nouvelle preuve de 
la bonté de son cœur : il aime les enfants, et veut qu'on 
soit indulgent pour eux. 

3 . « C'est une figure bien heureuse, dit Suard, que 
celle qui transforme ainsi en sensation le sentiment qu'on 
veut exprimer. » 

4. Var. On aime au contraire à les couvrir et en ehargery 
dans les trois premières éditions. On s'efforce au contraire 
de les couvrir et (Ten charger, dans la quatrième. Comme 
ci-dessus , dans les autres. 



De l’Houme. 67 

J Les fautes des sots sont quelquefois si lour- 
des et si difficiles à prévoir, (qu’elles mettent les 
sages en défaut, et ne sont utiles qu'à ceux qui 
les fout. 6. 

5 L'esprit de parti abaisse les plus grands hom- 
mes jusques aux petitesses du peuple. 1. 

5 Nous faisons par vanité ou par bienséance 
les memes choses et avec les memes dehors que 
nous les ferions par inclination ou par devoir. 
Tel vient de mourir à Paris de la fièvre qu'il a ga- 
gnée à veiller sa femme, qu'il n'aimoit point 1. 

5 Les hommes, dans le cœur, veulent être es- 
timés, et ils cachent avec soin l’envie qu'ils ont 
d’être estimés ; parceque les hommes veulent pas- 
ser pour vertueux, et que vouloir tirer de la ver- 
tu tout autre avantage que la vertu même, je 
veux dire l’estime et les louanges*, ce ne seroit 

Î )lus êti’e vertueux , mais aimer l’estime et les 
ouanges, ou être vain^ : les hommes sont très 
vains, et ils ne haïssent rien tant que de passer 
pour tels. 4- 

5 Un homme vain trouve son compte à dire du 


1 . La elefûi^ le prince de Cônti , qui ga^a la petite 
vérole en soignant sa femme, qu'il n'aimoit pas; il en 
mourut , et sa femme en guérit. Mais , a défaut d'inclina- 
tion , il a pu être guidé par le devoir, et alors sa con- 
duite n'en étoit que plus méritoire: car La Bruyère nous 
l'a dit iui-méme, ai l'on meurt pour le bien qu’on fait, la 
vertu ne saurait aller plus loin (Du Mérite personnel, p.igA)' 
a. Var. Les 8^ et éditions portent : tout autre avan- 
tage que la même vertu. Cette variante ne peut être une 
correction : nous avons adopté la leçon des éditions pré- 
cédentes. Il y a dans la : comme seraient l’estime et les 
louanges , au lieu de Je veux dire l’estime et les louanges. 

5. Var. Et être vain, dans les 4^ 5^ et éditions. 
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bien ou du mal de soi ' ; un homme modeste ne 
parle point de soi 4- 

On ne voit point mieux le ridicule de la vanité, 
et combien elle est un vice honteux , mi’en ce 
qu’elle n’ose se montrer , et qu’elle se cacne sou- 
vent sous les apparences de son conti'aire®. 4- 

La fausse modestie est le dernier railinement 
de la vanité ; elle fait que l'homme vain ue paraît 
point tel, et se fait valoir au contraire par la vei^ 
tu opposée au vice qui fait son caractère : c’est un 
mensonge. La fausse gloire est l’écueil de la va- 
nité; elle nous conduit à vouloir être estimés par 
des choses qui , à la vérité , se trouvent en nous , 
mais qui sontfrivoles etiudignes qu’on les relève : 
c’est une erreur. 4* 

5 Les hommes parlent de manière , sur ce qui 
les regarde, qu’ils n’avouent d’eux-mêmes que de 
petits défauts* , et encore ceux qui supposent en 
leurs personnes de beaux talents ou de grandes 


1 . '.( On aime mieux dire du mal de soi que de n'eu 
pas parler. » (La Rochefoucauld.) 

3. Et il y trouve son compte aussi. On a dit : « La mo- 
destie n’est souvent que la coquetterie du mérite. — Quel- 
quefois l'on seroit moins modeste, si l’on étoit moins sûr 
d'être loué — L’on parle beaucoup de soi par vanité. 
L’on n’en parle jamais ou par une grande modestie, ou 
par un plus grand orgueil , pareequ’on est satisfait de ce 
que les autres en pensent , ou parceqn’on en est trop pieu 
content. » (Observations morales , i83o.) 

3. « L’humilité est un artifice de l’orgueil, qui s’abaisse 
pour s’élever; et, bien qu’il se transforme en mille ma- 
nières, il n’e.st jamais mieux déguisé et plus capable de 
tromper que lorsqu'il se cache sous la figure de l’humi- 
lité. » (La Rochefoucauld.) 

4 . U Nous n’avouons de petits défauts que pour persua- 
der que nous n’en avons pas de grands. » (Id.) 
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qualités. Ainsi l'on se plaint de son peu de mé- 
moire, content d'ailleurs de son grand sens et de 
son bon jugement* ; l'on reçoit le reproche de la 
distraction et de la rêverie, comme s’il nous accor- 
doit le bel esprit ; l’on dit de soi qu’on est mala- 
droit , et qu’on ne peut rien faire de ses mains , 
fort consolé de la perte de ccs petits talents par 
ceux de l’esprit, ou par les dons de l’âme, que tout 
le monde nous connoît; l’on fait l’aveu de sa pa- 
resse en des termes qui signifient toujours son dés- 
intéressement , et que l’on est guéri de l’ambition ; 
l’on ne rougit point de sa malpropreté , qui n’est 
qu’une négligence pour les petites choses , et qui 
semble supposer qu’on n’a d’application que pour 
les solides et essentielles*. Un homme de guerre 
aime à dire que c’étoit par trop d’empressement 
ou par curiosité qu’il se trouva un certain jour â 
la tranchée, ou en quelque autre poste très péril- 
leux, sans être de garde ni commandé ; et il ajoute ^ 
qu’il en fut repris de son général. De même une 
bonne tête ou un ferme génie qui se trouve né 
avec cette prudence que les autres hommes cher- 
chent vainement à acquérir ; qui a fortifié la trem- 

Ï )e de son esprit par une grande expérience ; ^ue 
e nombre , le poids , la divei'sité , la difficulté et 
l’importance des affaires occupent seulement , et 
n’accablent point ; qui , par l’étendue de ses vues 
et de sa pénétration , se rend maître de tous les 
événements ; qui , bien loin de consulter toutes 


i. n Tout le monde se plaint de sa mémoire, et per- 
sonne ne se plaint de son jugement. » (La Rochefoucauld.) 
3. Var. Et tes essentielles , 4 ®» 5® et 6® édition. 

3. Var. Il ajoute même (sans et , 4 ® édition. 
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les réflexions qui sont écrites sur le gouvernement 
et la politique, est peut-être de ces âmes sublimes 
nées pour ré^ir les autres, et sur qui ces premières 
règles ont été faites ; qui est détourné , par les 
grandes choses qu'il fait, des belles ou des agréa- 
bles qu’il pourroit lire, et qui au contraire ne perd 
rien à retracer et à feuilleter, pour ainsi dire, sa 
vie eUses actions * ; un homme ainsi fait peut dire 
aisément, et sans se commettre , qu'il ne connoît 
aucun livre, et qu’il ne lit jamais*. 4* 

5 On veut quelquefois cacher ses foibles , on 
en diminuer l'opinion , par l’aveu libre que l’on 
en fait. Tel dit : Je suis ignorant, qui ne sait rien. 
Un homme dit : Je suis vieux; il passe soixante 
ans ; un autre encore : Je ne suis pas riche ; et il 
est pauvre. 5. 

5 La modestie n’est point , ou est confondue 
avec une chose toute diflerente de soi , si on la 

f >rend pour un sentiment intérieur qui avilit 
'homme à ses propres yeux , et qui est une vertu 
surnaturelle qu’on appelle humilité. L’homme , 
de sa nature, pense hautement et superhemebt de 
lui-même, et ne pense ainsi que de lui-même. Lâ 
modestie ne tend qu’à faire que personne n’en 
souffre ; elle est une vertu du denors, qui règle ses 
ye;ix, sa démarche, ses paroles, son tonde voix, 
et qui le fait agir extérieurement avec les autres 


1. Feuilleter sa vie, expression heureuse. Mais Boileau 
avoit déjà dit : 

Feuilletez à loisir tous les siècles passés. 

(Satire 5.) 

a. On a désigné Louvois pour ce caractère. 
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comme. s’il n’éloit pas vrai qu’il les compte pour 
rien. 4- 

5 Le monde est. plein de gens qui, faisant inté- 
rieurement* et par habitude la comparaison d’eux- 
mêmes avec les autres , décident toujours en fa- 
veur de leur propre mérite , et agissent consé- 
quemment. 1 . 

5 Vous dites qu’il faut être modeste ; les gens 
bien nés ne demandent ^as mieiix. Faites seule- 
ment que les hommes n’empiètent pas sur ceux 
qui cèdent par modestie , et ne brisent pas ceux 

qui plient*. 4* 

De même l’on dit : Il faut avoir des habits mo- 
destes; les personnes de mérite ne désirent rien 
davantage. Mais le monde veut de la parure, on 
lui en donne ; il est avide de la superfluité, on lui 
en montre. Quelques uns n’estiment les autres que 
par de beau linge ou par une riche étoffe; l’on 
ne refuse pas toujours d’être estimé à ce prix. 11 
y a des endroits où il faut se faire voir : un galon 
d’or plus large ou plus étroit vous fait entrer ou 
refuser*. 4 - 

5 Notre vanité et la trop, grande estime que 
nous avons de nous-mêmes nous fait soupçonner 

i. Var. Les 6®, 7 ®, 8® et g® éditions portent extérieure- 
ment.. Ce doit être nue faute d'impression. Nous avons ré- 
tabli inlérieureinent, qui se trouve dans les cinq premières 
éditions. M. Walckenaêr n’a point indiqué la variante, et 
a mis extérieurement. 

Hé Cette pensée a beaucoup. d'analogie avec celle de la 
page ^94 : C’eel une pure kypoerisie , etc. ( chapitre des 
Grands) . 

3.«Pourqnof, estimant un homme, l'estimez-vous 
tout enveloppé et empacqueté î C’est le prix del'espee que 
TOUS cherchez, non de la gaine : vous n’en - donnerez à 
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dans les autres une fierté à notre égard qui y est 
quelquefois, et qui souvent n’y est pas; une per- 
sonne modeste n’a point cette délicatesse*, i. 

5 Comme il faut se défendre de cette vanité 
qui nous fait penser que les autres nous regardent 
avec curiosité et avec estime , et ne parlent en- 
semble que j^our s'entretenir de notre mérite et 
faire notre eloge; aussi devons-nous avoir une 
certaine confiance (^ui nous empêche de croire 

S u'on ne se parle à roreillc que pour dire du mal 
e nous* , ou que l’on ne rit que pour s’en mo- 
quer. 4* 

5 D’où vient (\vCAlcippe me salue aujourd’hui , 
me sourit, et se jette ^ Wrs d’une portière, de 
peur de me manquer? Je ne suis pas riche , et je 
suis à pied ; il doit , dans les règles , ne me pas 
voir. N’est-ce point pour être vu luf-méme dans 
un même fond avec un grand? 4« 

5 L’on est si rempli de soi-même , que tout s’y 
rapporte; l’on aime à être vu , à être nfontré , à 
être salué, même des inconnus : ils sont fiers s’ils 
l’oublient , l’on veut qu'ils nous devinent. 4* 

5 Nous cherchons notre bonheur hors de nous- 
mêmes , et dans l'opinion des hommes , que nous 
connoissons flatteurs , peu sincères , sans équité , 


l'adveuture pas an quatrain , ai vous l'avec despouillee. 
Il le fault juger par luy-mesme, non par ses atours; et 
comme dict très plaisamment un ancien : « Sçavei-vous 
spourquoy vous l’estimez grand! Vous y comptez la haul- 
» teur de ses patins. » (Montaigne, Essais, 1. ch. 4^.) 

i.n Si nous n’avions point d'orgueil, nous ne nous plain- 
drions pas de celui des autres. •> (La Rochefoucauld.) 

9 . Var.De tous y dans la 8» édition. Faute d'impression, 
3. Var. Et jetle son corps ^ 4‘ édition. 
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pleins d’envie, de caprices et de préventions. 
Quelle bizarrerie M 1 . 

J 11 semble aue l’on ne puisse rire que des cho- 
ses ridicules; l’on voit néanmoins de certain^ 
cens qui rient également des choses ridicules et 
ae celles qui ne le sont pas. Si vous êtes sot et 
inconsidéré , et qu’il vous échappe devant eux 
quelque impertinence, ils rient de vous ; si vous 
êtes sage , et que vous ne disiez que des choses 
raisonnables et du ton qu’il les faut dire, ils rient 
de même. 1 . 

5 Ceux qui nous ravissent les biens parla vio- 


1. a Nous ne nous contentons pas de la vie que nous 
avons en nous et en notre propre être ; nous voulons vi- 
vre dans l’esprit des autres d’une vie imaginaire... Nous 
sommes si présomptueux que nous voudrions être connus 
de toute la terre, et nous sommes si vains que l’estime 
de cinq ou six personnes qui nous environnent nous 
amuse et nous contente. » (Pascal, Pensées , !>'<’ partie, 
art. 5.) — « Nous récusons des juges pour les plus petits 
intérêts, et nous voulons bien que notre réputation et uotre 
gloire dépendent du jugement des hommes , qui nous sont 
tous contraires , ou par leur jalousie, ou par leur préoc- 
cupation , ou par leur peu de lumière , etc. » (La Roche- 
foucauld , m. a68.) — « Nous nous tourmentons moins 
pour devenir heureux que pour faire croire que nous le 
sommes. » (Id., supplément , éd Jannet.) 

Del jugeineDU d'autrui nous tremblons follement ; 

Et , chacun l’un de l’autre adorant les caprices , 

Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices. 

(lioileau, Eptlre itt.) 

« Nous savons être heureux et contents de nous-mêmes 
sur le témoignage d’autrui plutôt que sur le nôtre propre... 
L’homme sociable, toujours hors de lui , ne sait vivre que 
dans l’opinion des autres , et c’est pour ainsi dire de leur 
seul jugement qu’il tire le sentiment de sa propre existen 
ce. » (Rousseau, Discours sur l’origine de l'inégalité.) 
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lence ou par l'injustice , et qui nous ôtent l’hon-.. 
neur par la calomnie , nous marquent assez leur 
•us , mais ils ne nous prouvent * pas 
ils aient perdu à notre égard toute 
; aussi ne sommes-nous pas inca- 
pables de quelque retour pour eux , et de leur 
rendre un jour notre amitié. La moquerie , au 
contraire, est de toutes les injures celle qui se 
pardonne le moins; elle est le langage du mé- 
pris, et l'une des manières dont il se fait le mieux 
entendi’e; elle attaque l’homme dans son dernier 
retranchement , qui est l’opinion qu’il a de soi- 
méme ; elle veut le rendre ridicule à ses propres 
yeux * ; et ainsi elle le convainc® de la plus mau- 
vaise disposition où l’on puisse être pour lui , et 
le rend irréconciliable, i . 

C’est une chose monstrueuse que le goût et la 
facilité qui est en nous de railler, d’improuver 
et de mépriser les autres; et tout ensemble la 
colère que nous ressentons contre ceux qui nous 
raillent , nous improuvent et nous méprisent, i . 

5 La santé et les richesses, ôtant * aux hommes 
l’expérience du mal , leur inspirent la dureté pour 
leurs semblables; et les gens déjà chargés de leur 
pt'opre misère sont ceux qui entrent davantage 


naine pour no 
également qu’ 
sorte d’estime 


I. Var. Convainquent, dans les quatre premières édi- 
tions. 

3. « Le ridicule, a dit La Rochefoucauld, déshonore 
plus que le déshonneur. » 

3. Var. El ainsi elle ne le laisse pas douter un moment, 
dans les quatre premières éditions. 

4 . Var. Otent , g® édition. Nous avons préféré la leçon 
de la 8^ édition, oii l'article a paru pour la première 
fois. 
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par la compassion dans celle d’autrui 8. 

5 II semble qu’aux âmes bien nées les fêtes , 
les spectacles , la symphonie, rapprochent et font 
mieux sentir l’infortune de nos proches ou de nos 
amis. 7. 

5 Une grande âme est au dessus de l’injure, 
de l’injustice, de la douleur, de la moquerie; et 
elle seroit invulnérable, si elle ne souiTroitparla 
compassion. 1. 

5 II y a une espèce de honte d’être heureux à 
la vue de certaines misères*, j. 

5 On est prompt à connoître ses plus petits 
avantages , et lent à pénétrer ses defauts : on 
n’ignore point qu’on a de beaux' sourcils , les on- 
gles bien faits ; on sait à peine que l’on est bor- 
gne ; on ne sait point du tout que l’on manque 
d’esprit. 4- . 

Argjre tire son ^ant pour montrer une belle 
main , et elle ne négligé pas de découvrir un pe- 
tit soulier qui suppose qu’elle a le pied petit ; elle 
rit des choses plaisantes ou sérieuses pour faire 
voir de belles dents ; si elle montre son oreille , 
c’est qu’elle l’a bien faite ; et si elle ne danse ja- 
mais , c’est qu’elle est peu contente de sa taille , 
quelle a épaisse; elle entend tous ses intérêts, à 
l'exception d’un seul : elle parle toujours , et n’a 
point d’esprit. 4* 

5 Les hommes comptent presque pour rien 


1. Non ignora moli, miseris luccurrere disco. 

(Virg., Æneid.) 

Mes malheurs m’ont appris à secourir les malheureux. 

9 . De pareilles pensées tiennent du cmur, selon là belle 
expression de Vauvenargues. • 
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toutes les vertus du cœur, et idolâtrent les talents 
du corps et de l'esprit ; celui qui dit froidement 
de soi , et sans croire blesser la modestie , qu'il 
est bon , qu'il est constant , fidèle , sincère , équi- 
table, reconnoissant , n'ose dire qu’il est vif, 
qu’il a les dents belles et la peau douce : cela est 

trop fort*. 4 . 

Il est vrai qu’il y a deux vertus <^ue les hom- 
mes admirent, la bravoure et la libéralité, par- 
cequ’il y a deux choses qu'ils estiment beaucoup 
et que ces vertus font négliger, la vie et l’argent; 
aussi personne n’avance ae soi qu’il est brave ou 
bbcral. 4< 

. Personne ne dit de soi , et surtout sans fonde- 
ment, qu’il est beau, qu’il est généreux, qu’il est 
sublime : on a mis ces qualités à un trop baut 
prix ; ou se contente de le penser*. 4* 

5 Quelque rapport qu’il paroisse de la jalousie 
à l’émulation , il y a entre elles le meme éloigne- 
ment que celui qui se trouve entre le vice et la 
vertu. 5. 

La jalousie et l’émulation s’exercent sur le 
même objet , qui est le bien ou le mérite des au- 
tres; avec cette différence, que celle-d est un 
sentiment volontaire , courageux , sincère , qui 
rend l’âme féconde, qui la fait profiter des grands 
exemples, et la porte* souvent au dessus de ce 
qu’elle admire; et que celle-lâ au contraire est 
un mouvement violent et comme un aveu con- 

1 . a Chacun dit du bien de son cœur, et personne n’en 
ose dire de son esprit. » (La Rochefoucauld.) — C’est, 
conune le dit La Bruvère , que cela eeroit trop fort. 

a. Tour piquant , fine ironie. 

3. Var. £/ la jette f 5^ édition. 
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b'aint du mérite (jui est hors d’elle; quelle va 
meme jusques à mer la vertu dans les sujets où 
elle existe, ou qui, forcée de la reconnoître , lui 
refuse les éloges ou lui envie les récompenses ; 
une passion stérile qui laisse l'homme dans l'état 
où elle le trouve ; qui le remplit de lui- même, 
de l’idée de sa réputation , qui le rend froid et 
sec sur les actions ou sur les ouvrages d’autrui ; 
qui fait qu’il s’étonne de voir dans le monde d’au- 
tres talents que les siens, ou d’autres hommes avec 
les mêmes talents dont il se pique. Vice honteux, 
et qui , par son excès , l’entre toujours dans la 
vaiqté et dans la présomption , et ne persuade 
pas tant à celui qui en est blessé qu’il a plus d’es- 
prit et de mérite que les autres, qu’il lui fait 
croire qu'il a lui seul de l’esprit et du mérite. 5. 

L’émulation et la jalousie ne se rencontrent 
guère que dans les personnes de même art, de 
mêmes talents et de mêmes conditions Les plus 
vils artisans sont les plus sujets à la jalousie. 
Ceux qui font profession des arts libéraux ou des 
belles-lettces , les peintres, les musiciens, les 
orateurs , les poètes, tous ceux qui se mêlent d’é- 
crire , ne devroient être capables que d’émula- 
tion. 5. . , 

Toute jalousie n’est point exempte de quelque 
sorte d'envie , et souvent même ces deux passions 
se confondent. L’envie , au contraire , est quel- 
fois séparée de la jalousie, comme est celle qu’ex- 
citent dans notre âme les conditions fort élevées 
au dessus de la nôtre , les grandes fortunes , la 
faveur, le ministère. 5. 

L’envie et la haine s’unissent toujours et se for- 
tifient l'une l’autre dans un même sujet, et elles 
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ne sont reconnoissables entre elles qu'en ce que 
l'une s'attache à la personne , l'autre à l'état et à 
la condition. 5. 

IJn homme d'esprit n'est point jaloux d'un ou- 
vrier qui a travaillé une Bonne épée , ou d'un 
statuaire qui vient d'achever Une belle figure. Il 
sait qu'il y a dans ces arts des règles et une mé- 
thode qu'on ne devine point , qu'il y a des outils 
à manier dont il ne connoît ni l’usage, ni le nom, 
ni la figure; et il lui suffit de penser qu'il n'a 
point fmt l’apprentissage d’un certain métier, 
pour se consoler de n’y être point maître. 11 peut, 
au contraire, être susceptible d'envie et même de 
jalousie contre un ministre et contre ceux qui gou- 
vernent, comme si la raison et le bon sens, qui 
lui sont communs avec eux , étoient lés seuls in- 
struments quiseivent à régir un Etat et à présider 
aux affaires publiques , et qu'ils dussent suppléer 
aux règles, aux préceptes, à l’expérience*. 5. 

5 L’on voit peu d’esprits entièrement lourds et 
stupides ; l’on en voit encore moins qui soient 
sublimes et transcendants. Le commun des hom- 
mes nage entre ces deux extrémités ; l’intervalle est 
rempli par un grand nombre de talents ordinaires, 
mais qui sont d’un grand Usage, servent à la ré- 
publique , et renferment en soi l’utile et l’agréa- 


1. « C'est une chose admirable , dit Socrate , que ceux 
qui veulent passer pour habiles sur la cithare, sur la 
flûte, en équitation , ou en quoi que ce soit, travaillent 
sans cesse , se fatiguent et souffrent pour savoir leur mé> 
lier... et que nos grands politiques, qui veulent nous gou- 
verner, s'imaginent devenir subitement capables de tout, 
d'instinct , sans étude et sans préparation. » Xénopbon , 
Mémorables , IV, a. 
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' ble ; comme le commerce , les fmances , le détail 
des années, la navigation , les- arts, les métiers, 
l’heureuse mémoire *, l’esprit du jeu , celui de la 
société* et de la conservation. 1 . 

5 Tout l’esprit qui est au monde est inutile à 
' celui qui n’en a point : il n’a nulles vues , et il est 
incapable de profiter de celles d’autrui®. 4- 

5 Le premier degré dans l’homme après la 
raison , ce seroit de sentir qu’il l’a perdue : la fo- 
lie même est incompatible avec cette connoissan- 
ce. De même, ce qu’il y auroit en nous de meil- 
leur après l’esprit, ce seroit de connoître qu’il 
nous' manque ; par là on feroit l’impossible : ôn 
sauroit sans esprit n’être pas un sot , ni un fat , 
ni un impertinent. 5. 

5 Un homme qui n’a de l’esprit que dans une 
' certaine médiocrité est sérieux et tout d’une piè- 
ce : il ne rit point, il ne badine jamais ,' il ne tire 
' aucun fruit de la bagatelle; aussi incapable de 
s’élever aux grandes choses que de s’accommo- 
der, même par relâchement, des plus petites, il sait 
à peine jouer avec ses enfants*. 4- 

1 . Vàr. Le bon conseil, au lieu de Theureuse métuoire, 
dans les quatre premières éditions. 

a. Var. Celui de société, dans les quatre premières édi- 
tions. 

3. « Les sots ne comprennent pas les gens d'esprit. » 
(Vauvenargues, max. 5a.) 

4> « J'aime , dit Montaigne, une sagesse gaye et civile, 
et fuys l’aspreté des mœurs et l’austérité , ayant pour su- 
specte toute mine rebarbatifve... Socrates eut uii visage 
constant, mais serein et riant, non fascheusement con- 
stant comme le vieil Crassus, qu'on ne veit jamais rire. 
La vertu est qualité plaisante et gaye. » {Essais, 1. 3, 
ch. 5.) — La familiarité rend l’esprit souple, délié, mo- 
deste , maniable.. Ceux qui ne sortent pas d'eux-mêmes 
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5 Tout le monde dit d'un fat qu’il est un fat*,' 
personne n’ose le lui dire à lui-méme : il meurt 
sans le savoir, et sans que personne se soit 
veugé. 1 . 

5 Quelle mésintelligence entre l’esprit et le 
cœur ! Le philosophe vit mal avec tous ses pré- 
ceptes ; et le politique , rempli de vues et de ré- 
flexions , ne sait pas se gouverner. 4> 

5 L’esprit s’use comme toutes choses.: les scien- 
ces sont ses aliments , elles le nourrissent et le 
consument*, i. 

5 Les petits sont quelquefois chargés de mille 
vertus inutiles : ils n ont pas de quoi les mettre 
en œuvre®, i. 

5 11 se trouve des hommes qui soutiennent fa- 
cilement le poids de la faveur et de l’autorité, 
qui se familiarisent avec leur propre grandeur, 
et h qui la tête ne tourne point dans les postes 
les plus élevés. Ceux au contraire que la fortune, 
aveugle , sans choix et sans discernement, a com- 
me accablés de ses bienfaits , en jouissent avec 
orgueil et sans modération : leurs yeux, leur dé- 
marche , leur ton de voix et leur accès , mar- 
quent long-temps en eux l’admiration où ils sont 

sont tout ffune pièce. >> (Vauvenargues, Conseils à un Jeune 
homme.) 

1 . Var. D’un sot qu'il est un sol, dans les trois premières 
éditions. 

3. Cette pensée est citée par La Harpe pour le grand 
sens qu'elle renferme dans son énergique brièveté. — 
Var. Les quatre dernières éditions originales portent : 
Les sciences sont aliments, et M. Walekenaér a reproduit 
cette leçon. Nous nous sommes conformé à celle des cinq 
premières éditions. 

3. Egalement concis et profond. 


i 
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d’éux-mêmes et de se voir si éminents ; et ils de- 
viennent si farouches , que leur chute seule peut 
les apprivoiser, i . 

5 Un homme haut et robuste , qui a une poi- 
trine large et de larges épaules, porte légèrement 
et de bonne grâce un lourd fardeau , il lui reste 
encore un bras de libre ; un nain seroit écrasé de 
la moitié de sa charge : ainsi les postes éminents 
rendent les grands hommes encore plus grands, 
et les petits beaucoup pTus petits. 4 - 

5 II y a des gens qui gagnent à être extraor- 
dinaires : ils voguent , ils cinglent dans une mer 
où les autres échouent et se brisent ; ils parvien- 
nent, en blessant toutes les règles de parvenir; 
ils tirent de leur irrégularité et de leur folie tous 
les fruits d’une sagesse la plus consommée ; hom- 
mes dévoués à d’autres hommes , aux grands à 
qui ils ont sacrifié, en qui ils ont placé leurs der- 
nières espérances , ils ne les servent point , mais 
ils les amusent : les personnes de mérite et de ser- 
vice sont utiles aux grands, ceux-ci leur sont 
nécessaires; ils blanchissent auprès d’eux dans 
la pratique des bons mots , qui leur tiennent lieu 
d’exploits dont ils attendent la récompense; ils 
s’attirent, à force d’être plaisants, des emplois 
graves , et s’élèvent par un continuel enjoûment 
jusqu’au ‘sérieux des dignités; ils finissent enfin, 
et rencontrent inopinément un avenir qu’ils n’ont 
ni craint ni espéré : ce qui reste d’eux sur la 
terre, c’est l’exemple de leur fortune, fatal à ceux 
qui voudroient le suivre * . 7 . 

1. Ce caractère a été appliqué par les uns au duc de la 
Feuillade, par les autres au duc de Lauzuu. 

II. 6 
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5 L’on exigeroit de certains personnages qui 
ont une fois été capables d’une action noble, hé- 
roïque , et qui a été sue de toute la terre , que , 
sans paroître comme épuisés par un si grand ef- 
fort , ils eussent du moins , dans le reste de leur 
vie, cette conduite sage et judicieuse qui se remar- 
que même dans les hommes ordinaires ; qu’ils ne 
tombassent point dans des petitesses indignes de 
la haute réputation qu’ils a voient acquise; que, se 
mêlant moins dans le peit^le et ne lui laissant pas 
le loisir de les voir de près , ils ne les fissent point 
passer de la curiosité et de l’admiration à l’indif- 
lerence et peut-être au mépris L i . 

511 coûte moins à certains hommes de s’enri- 
chir de mille vertus que de se corriger d’un seul 
défaut ; ils sont même si malhcm'eux que ce vice 
est souvent celui qui convenoit le moins à leur 
état , et qui pouvoit leur donner dans le monde 

5 lus de ridicule : il affoiblit l'éclat de leurs gran- 
es qualités, empêche qu’ils ne soient des hommes 
parfaits et que leur réputation ne soit entière. On 
ne leur demande point qu’ils soient plus éclairés et 

S lus incorruptibles ; qu’ils soient plus amis de l’or- 
re et de la discipline, plus fidèles à leurs devoirs, 
plus zélés pour le bien public , plus graves : on 
veutseulement qu’ils ne soientpointamoureux*. i . 
5 Quelques hommes, dans le cours de leur vie, 

». Encore diverses applications , ce qui prouve l’incer- 
* titude de ces renseignements. La clef imprimée nomme 
Jacques II ; des clefs manuscrites nomment le duc d'Or- 
léans , depuis régent. 

a. Ici il y a. eu unanimité pour reconnoUre de Harlay, 
archevêque de Paris. (V. Saint-Simon, t. a , p. na et 
ii3, iu-ia.) 
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sont SI différents d’cux-mêmes parle cœur etpai- 
l’esprit , qu’on est sûr ‘ de se méprendre , si Ton 
en juge seulement par ce qui a paru d’eux dans 
leur première jeunesse. Tels étoient pieux , sa- 

S es , savants , qui , par cette mollesse inséparable 
’une trop riante fortune , ne le sont plus. L’on en 
sait d’autres qui ont commencé leur vie par les 

{ ilaisirs et qui ont mis ce qu’ils avoicnt d’esprit à 
es connoître , que les disgrâces ensuite ont ren- 
dus religieux, sages, tempérants. Ces derniers sont, 
pour l’ordinaire, de grands sujets, et sur qui l’on 
peut faire beaucoup de fond ; ils ont une probité 
éprouvée par la patience et par l’adversité ; ils en- 
tent sur cette extrême politesse que le commerce 
des femmes leur a donnée, et dont ils ne se défont 
jamais , un esprit de règle , de réflexion, et quel- 
quefois une haute capacité , qu’ils doivent à da 
chambre et au loisir d’une mauvaise fortune, i . 

Tout notre mal vient de ne pouvoir être seuls : 
de là le jeu , le luxe , la dissipation , le vin , les 
femmes, l’ignorance, la médisance, l’envie, l’ou- 
bli de soi-même et de Dieu*, i . 

5 L’homme semble quelquefois ne se suffire pas 


1 . Var. Qu'il est sûr, dans les deux premières éditions. 
Faute d'impression. 

9. « Ce passage, dit La Harpe , prouve une vérité hu- 
miliante : c'est que de grands esprits peuvent écrire des 
choses absolument dénuées de sens. Tout [notre mal ne 
vient pas de ne pouvoir être seuls , car nul être n'est mal 
en suivant sa destination naturelle, et l’homme n’est point 
né pour être seul , etc. » (V. Cours de littérature, 1. q, sect. 
9 , Morale.) — La Harpe a pris cette pensée dans un sens 
trop absolu. La Bruyère a voulu dire seulement que notre 
mal vient de ne pouvoir supporter, non pas toujours, mais 
quelquefois et quand il est nécessaire , la solitude , fa- 
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à soi-même : les ténèbres, la solitude, le troublent, 
le jettent dans des craintes frivoles et dans de vai- 
nes terreurs ; le moindre mal alors qui puisse lui 
arriver est de s’ennuyer*, i . 

5 L’ennui est entré dans le monde par la pares- 
se ; elle a beaucoup de part dans la rechercne que 
font les hommes des plaisirs , du jeu , de la socié- 
té. Celui qui aime le travail a assez de soi-mê- 
me*. 5. 

5 La plupart des hommes emploient la premiè- 
re partie^ de leur vie à rendre l’autre misérable, i . 


vorable à Tétade , aux réflexions solides , à l’innocence 
de mœurs, et de se livrer à une dissipation qui fait naî- 
tre tous les inconvénients qu’il a signalés. Au surplus , 
La Bruyère est d’accord avec Pascal, lequel a dit : « Quand 
je me mis b considérer les diverses agitations des hom- 
mes, les périls et les peines ob ils s’exposent , à la cour, 
à la guerre, dans la poursuite de leurs prétentions ambi- 
tieuses, d’oii naissent tant de querelles, de passions et 
d’entreprises périlleuses et funestes, j’ai 'souvent dit que 
le malheur des hommes vient de ne savoir pas se tenir 
en repos dans une chambre... C’est une des merveilles de 
la religion chrétienne de réconcilier l’homme avec soi- 
même... et de faire que la solitude et le repos soient plus 
agréables h plusieurs que l’agitation et le commerce des 
hommes. » Ces idées de Pascal sont aussi en rapport avec 
ce que La Bruyère a dit précédemment, cbap. a, p. 177 : 
Il faut beaucoup de fermeté , etc. 

1 . Pascal a dit encore : « L’homme qui n’aime que soi 
ne hait rien tant que d’être seul avec soi. 11 ne recherche 
rien que pour soi , et ne fuit rien tant que soi , parceque, 
quand il se voit, il ne se voit pas tel qu’il se désire, et 
qu’il trouve en soi-même un amas de misères inévitables 
et un vide de biens réels et solides qu’il est incapable de 
remplir. » {Pensées, partie, art. 7.) 

a. « Dieu a posé le travail pour sentinelle de la vertu.» 
(Hésiode, Poème des travaux et des Jours.) 

3 . Var. La meilleure partie, dans la 9^ édition seule- 
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„ Jlly a des ouvrages qui commencent par Â et 
finissent par Z : le bon, le mauvais, le pire, tout 
y entre ; rien en un certain genre n’est oublié : 
quelle recherche , quelle affectation dans ces ou- 
vrages! On les appelle des jeux d’esprit*. De mê- 
me , il y a un jeu dans la conduite : on a com- 
mencé , il faut finir ; on veut fournir toute la 
carrière. Il seroit mieux ou de changer ou de 
suspendre ; mais il est plus rare et plus diffi- 
cile de poursuivre : on poursuit , on s’anime pai- 
les contradictions; la vanité soutient, sup^éc 
à la raisou , qui cède et qui se désiste : on porte ce 
raffinement jusque dans les actions les plus ver- 
tueuses , dans celles même où il entre de la reli- 
gion. 5. 

5 II n’y a que nos devoirs qui nous coûtent, 
parceque, leur pratique ne regardant que les cho- 
ses que nous sommes étroitement obUgés défaire, 
elle n’est pas suivie de grands éloges , qui est tout 
ce qui nous excite aux actions louables et qui nous 
soutient dans nos entreprises. N*** aime une piété 
fastueuse qui lui attire l’intendance des besoins 
des pauvres , le rend dépositaire de leur patrimoi- 
ne et fait de sa maison un dépôt public où se font 
les distributions ; les gens à petits collets et les 
sœurs grises j ont une libre entrée; toute une ville 
voit ses aumônes et les pubUe : qui pourroit dou- 
ter qu’il soit homme de bien, si ce n’est peut-être 
ses créanciers? 4» 


ment. Toutes les autres éditions originales , comme ci- 
dessus. 

1. Probablement La Bruyère fait allusion à des recueils 
d'anecdotes ou de bons mots par ordre alphabétique. 
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5 Gérante meurt de caducité et sans avoir fait 
ce testament qu'il projetoit depuis trente années ; 
dix têtes viennent ab partager sa succes- 

sion ^ Il ne vivoit depuis long-temps que par les 
soins Astérie, sa femme, qui, jeune encore, s’é- 
toit dévouée à sa personne, ne le perdoit pas de 
vue , secouroit sa vieillesse et lui a enfin fermé les 
yeux. Il ne lui laisse pas assez de bien pour pou- 
voir se passer, pour* vivre, d’un autre vieil- 

lard.4. 

5 Laisser perdre charges et bénéfices plutôt que 
de vendre ou de résigner, même dans son extrê- 
me vieillesse, c’est se persuader qu’on n’esl pas du 
nombre de ceux qui meurent; ou si l’on croît que 
l’on peut mourir, c’est s’aimer soi-même et n’ai- 
mer que soi. 4» 

5 Fauste est un dissolu , un prodigue , un li- 
bertin, un ingrat, un emporté, qa'Aurèle, son on- 
cle, n’a pu baïr ni déshériter. 4> 

Frontin, neveu d’Aurèle , après vingt années 
d’une probité connue et d’une complaisance aveu- 
gle pour cë vieillard , rie l’a pu fléchir en sa fa- 
veur, et ne tire de sa dépouille qu’une légère 
pension que Fauste, unique légataire, lui 'doit 
payer*. 4» 

5 Les haines sont si longues et si opiniâtres, que 


1 . Var. La succession, dans les 8 ^ et 9 * éditions. Nous 
avons adopté la legon des quatre éditions antérieures. 

a. L’auteur des Sentimeuts critiques n’a pas manqué de 
relever ces deux pour (p. 38a). 

3. Pourquoi tant d’exemples de bizarres dispositions 
testamentaires? C’est que le cœur de l’homme se montre 
a découvert dans un acte qui ne deit barottre qu’après la 
mort, et que rien n’est bizarre comme le cœur de l’homme. 
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le pins grand signe de mort, dans un homme mala- 
de , c’est la réconciliation, i . 

5 L’on s’insinue auprès de tous les hommes , 
ou en les flattant dans les passions qui occupent 
leur âme , ou en compatissant aux infirmités qui 
affligent leur corps. Ln cela seul consistent les 
soins que l’on peut leur rendre ; de là vient que 
celui c^ui se porte bien et qui désire peu de chose 
est moins facile à gouverner. 1 . 

5 La mollesse et la volupté naissent avec l’hom- 
me et ne finissent qu’avec lui ; ni les heureux ni 
les tristes événements ne l’en peuvent séparer ; 
c’est pour lui ou le fruit de la Bonne fortune ou 
un dedommagement de la mauvaise. 4 - 

5 C’est une grande difibrmité dans la nature 
qu’un vieillard amoureux. 1. 

5 Peu de ^ens se souviennent d’avoir été jeu- 
nes , et combien il leur étoit difficile d’être chastes 
et tempérants. La première chose qui arrive aux 
hommes après avoir renoncé aux plaisirs , ou par 
bienséance , ou par lassitude , ou par régime, c’est 
de les condamner dans les autres. Il entre dans 
cette conduite une sorte d’attachement pour les 
choses mêmes que l’on vient de quitter ; l’on ai- 
meroit qu’un bien qui n’est plus pour nous ne fût 
plus aussi pour le reste du monde : c’est un senti- 
ment de jalousie * . i . 

J Ce n’est pas le besoin d’argent où les vieil- 
lards peuvent appréhender de tomber un jour qui 


1. La Rochefoucauld a dit avec plus de précision ; 
K Les vieillards aiment à donner de bons préceptes, pour 
se consoler de n'étre plus en état de donner de mauvais 
exemples. » 


n.. iiiu - ; Cjc-jgle 
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les rend avares , car il y en a de tels qui ont de si 
^ands fonds qu'ils ne peuvent guère avoir cette 
inquiétude; et d'ailleurs, comment pourroient-ils 
craindre de manquer dans leur caducité des com- 
modités delà vie , puisqu’ils s’en privent eux-mê-. 
mes volontairement pour satisfaire à leur avarice? 
Ce n'est point aussi l’envie de laisser de plus 
grandes richesses à leurs enfants , car il n’est pas 
naturel d’aimer quelque autre chose plus que soi- 
même , outre qu’il se trouve des avares qui n’ont 
point d’héritiers. Ce vice est plutôt l’effet de l’âge 
et de la complexion des vieillards, qui s’y aban- 
donnent aussi naturellement qu’ils suivoient leurs 

{ ilaisirs dans leur jeunesse ou leur ambition dans 
'âge viril. 11 ne faut ni vigueur, ni jeunesse, ni 
santé, pour être avare ; l’on n’a aussi nul besoin de 
s’empresser ou de se donner le moindre mouve- 
ment pour épargner ses revenus : il faut laisser 
seulement sou bien dans ses coffres et se priver de 
tout. Cela est commode aux vieillards, à qui il faut 
une passion pareequ’ils sont hommes, i . 

5 II y a des gens qui sont mal logés, mal cou- 
chés , mal habillés , et plus mal nourris; qui es-: 
suient les rigueurs des saisons ; qui se privent 
eux-mêmes de la société des honunes , et passent 
leurs jours dans la solitude ; qui souffrent au pré- 
sent, du passé et de l’avenir ; dont la vie est 
comme une pénitence continuelle , et qui ont 
ainsi trouvé le secret d’aller à leur perte par le 
chemin le plus pénible : ce sont les avares ’ . i . 

1 . On ne peut mieux définir l’avarice. — Quelqu’un a 
dit ; « L’avarice rend l’argent inutile, à force de le croire 
utile. » {Observations moralea f i83o ) 
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5 Le souvenir de la jeunesse est tendre dans 
les vieillards ; ils aiment les lieux où ils Font pas- 
sée. Les personnes qu’ils ont commencé de con- 
noîtrc dans ce temps leur sont chères ; ils affec- 
tent quelques mots du premier langage qu’ils ont 
parlé; ils tiennent pour l’ancienne manière de 
chanter, et pour la vieille danse ; ils vantent les 
modes qui regn oient alors dans les hahits, les meu- 
bles et les équipages ; ils ne peuvent encore dés- 
approuver des choses qui servoient à leurs pas- 
sions , qui étoient si utiles à leurs plaisirs , et qui 
en rappellent la mémoire * . Comment pourroient- 
ils leur préférer de nouveaux usages et des» modes 
toutes récentes , où ils n'ont nulle part , dont ils 
n’espèrent rien, que les jeunes gens ont faites , et 
dont ils tirent à leur tour de si grands avantages 
contre la vieillesse? 1 . 

J Une trop grande négligence , comme une 
excessive parure dans les vieillards , multiplient 
leurs rides, et font mieux voir leur caducité, i . 

5 Un vieillard est fier , dédaigneux , et d’un 
commerce difficile, s’il n’a beaucoup d’esprit*, i . 


1 . « Je me voys amusant en la recordation des jeu- 
nesses passées... Les ans m’enlraisnent s’ils veulent, mais 
à reculons. Autant que mes yeulx peuvent recognoistre 
cette belle saison expiree. je les y destourne a secousse : 
si elle eschappe de mon sang et de mes veines, au moins 
n’en veulx-je desraciner l’image de la mémoire. » (ftlon- 
taigne, 1. 3, ch. 5.) 

9. Citons encore Montaigne. « II me semble qu'en la 
vieillesse nos âmes sont subjectes à des maladies et im- 
perfections plus importantes qu’en la jeunesse... Oultre 
une sotte et caduque fierté , un babil ennuyeux , ces hu- 
meurs espineuses et inassociables, et la superstition, et 
un seing ridicule des richesses , lorsque l’usage eu est 
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J Un vieillard qui a vécu à la cour , qui a un 
grand sens et une mémoire fidèle , est un trésor 
inestimable. Il est plein de faits et de maximes ; 
l’on y trouve l’histoire du siècle , revêtue de cir- 
constances très curieuses, et qui ne se lisent nulle 
part ; l’on y apprend des règles pour la conduite 
et pour les mœurs, qui sont toujours sûres , par- 
cequ’elles sont fondées sur l’expérience, i. 

5 Les jeunes gens, à cause des passions qui les 
amusent, s’accommodent mieux de la solitude que 
les vieillards *. i. 

5 Phidippe, déjà vieux, raffine sur la propreté 
et sur |a mollesse ; il passe aux petites délicatesses ; 
il s’est^ait un art du boire, du manger, du repos 
et de l’exercice. Les petites règles qu’il s’est pre- 
scrites, et qui tendent toutes aux aises de sa per- 
sonne, il les observe avec scrupule , et ne les 
romproit pas pour une maîtresse, si le régime lui 
avoit permis (fen retenir. Il s’est accablé de super- 
fluités, que l’habitude enfin lui rend nécessaires. 
Il double ainsi et renforce les liens qui l’attachent 
à la vie, et il veut employer ce qui lui en reste à 
en rendre la perte plus douloureuse. N’appréhen- 
doit-il pas assez de mourir? 4< 

5 Gnathon ne vit que pour soi, et tous leshom- 


perdu, j’y treuve plus d’euTie, d'injustice et de malignité ; 
elle nous attache plus de rides en l’esprit qu’au visage ; 
et ne se veoid point d’ames , ou fort rares , qui , en vieil- 
lissant, ne sentent à l’aigre et le moisi... p (Essais, t. 4, 
I. 3, ch. a.) 

1 . Et surtout à cause de l’imagination , qui leur crée 
mille rêves enchanteurs. L’absence de cette faculté est 
peut-être ce qui fait tout l’ennui et toute la tristesse de la 
vieillesse. » 
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mes ensemble sont à son égard comme s’ils n’é- 
toient point. Non content de remplir à une table 
la première place, il occupe lui seul celle de deux 
autres. Il oimlie que le repas est pour lui et pour 
toute la compagnie ; il se rend maître du plat , et 
fait son propre de chaque service. 11 ne s'attache 
à aucun des mets, qu’il n’ait achevé d’essayer de 
tous ; il voudroil pouvoir les savourer tous tout 
à la fois*. Il ne se sert à table que de ses mains ^ ; 
il manie les viandes, les remanie, démembre, dé< 
chire, et en use de manière qu’il faut que les con- 
viés, s’ils veulent manger, mangent, ses restes^. 
Il ne leur épargne aucune de ces malpropretés 
dégoûtantes, capables d’ôter l’appétit aux plus af- 
famés ; le jus et les sauces lui dégouttent du men- 
ton et de la barbe. S’il enlève un ragoût de des- 
sus un plat, il le répand en chemin dans un au- 
tre plat et sur la nappe; on le suit à la trace. Il 
mange haut et avec grand bruit; il roule les yeux 
en mangeant; la table est pour, lui un râtelier ; il 
écure ses dents, et jil continue à manger. Il se 
fait , quelque part où il se trouve , une manière 
d’établissement, et ne souffre pas d’étre plus, pres- 
sé au sermon ou au théâtre, que dans sa chanâbre. 
Il n’y a dans un carrosse que les places ,du fond 
qui lui conviennent ; dans toute autre , si on 


1 . Tous à la fois sufflsoit. On pouvoit éviter tous tout. 

3. Var. Ce qui se trouve entre d’essayer de tous et il ma- 
nie les viandes, les remanie, a été ajouté dans la 5 » édi-r 
tion, ainsi que ces mots, les viandes. Il y a seulement 
dans la 4° ; Il les manie, remanie, immédiatement après 
d’essayer de tous. 

3 . Var. Ce qui suit, jusqu’à il se fait, est une addition 
de la 5 ^ édition. 
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veut l'en croire, il pâlit et tombe enfoiblesse. S'il 
fait un voyage avec plusieurs, il les prévient dans 
les hôtelleries, et il sait toujours se conserver dans 
la meilleure chambre le meilleur lit. Il tourne tout 
à son usage ; ses valets , ceux d'autrui , courent 
dans le même temps* pour son service; tout ce 
qu'il trouve sous sa main lui est propre , bardes , 
équipages. Il embarrasse tout le monde , ne se 
contraint pour personne , ne plaint personne , ne 
connoît de maux que les siens , que sa réplétion 
et sa bile ; ue pleure point la mort des autres, n'ap- 
préhende que la sienne , qu'il rachètcroit volon- 
tiers de l'extinction du genre humain. 4* 

5 Cliton n'a jamais eu en toute sa vie que deux 
affaires, qui est* de dîner le matin et de souper le 
soir. Il ne semble né que pour la digestion; il n'a 
de même qu'un entretien : il dit les entrées qui ont 
été seivries au dernier repas où il s'est trouvé; il 
dit combien il y a eu de potages , et quels pota- 
ges ; il place ensuite le rot et les entremets ; il se 
souvient exactement de quels plats on a relevé le 

J )remier service ; il n'oublie pas les hors-d’œuvre, 
e fruit et les assiettes ; il nomme tous les vins et 
toutes les liqueurs dont il a bu ; il possède le lan- 
gage des cmsines autant qu'il peut s'étendre , et 
il me fait envie de manger ù une bonne table où 
ü ne soit point 11 a surtout un palais sur , qui 

I. Var. Sont dans le mime temps en campagne, 4* édition. 
3. Var. Qui est pour c’est. Dans plusieurs éditions mo- 
dernes on a mis qui sont. 

3. 11 prend soin d'y servir des mets fort délicats. < 

— Oui ; mais je voudrois bien qu’il ne s’y servit pas ; 

C'est un fort méchant plat que sa sotte personne . 

Et qui gâte , a mon goût . tous les repas qu'il donne. 

(Molière , le Misanthrope, acte s, sc 5.) 
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ne prend point le change ; et il ne s’ést jamais vu 
exposé à l’horrible inconvénient de manger un 
mauvais ragoût , ou de boire d’un vin médiocre. 
C’est un personnage illustre dans son genre , et 
qui a porté le talent de se bien nourrir jusques où 
il pouvoit aller; on ne reverra plus un nomme 
qui mange tant et qui mange si bien. Aussi est-il 
l’arbitre des bons morceaux ; et il n’est guère per- 
mis d’avoir du goût pour ce qu’il désapprouve. 
Mais il n’est plus; il s’est fait du moins porter à 
table jusqu’au dernier soupir; il donnoit à man- 
ger le jour qu’il est mort. Quelque part où il soit, 
il mange ; et , s’il revient au monde , c’est pour 
manger ^ 5. 

5 Ruffin commence à grisonner; mais il est 
sain : il a un visage frais eA un œil vif qui lui pro- 
mettent encore vingt années de vie ; il est gai, 
jovial^ familier, indifférent; il rit de tout son 
cœur, et il rit tout seul et sans sujet : il est con- 
tent de soi, des siens, de sa petite fortune ; il dit 
qu’il est heureux. Il perd son fils unique, jeune 
homme de grande espérance, et qui pouvoit un 
jour être l’honneur de sa famille ; il remet sur 
d’autres le soin de le pleurer : il dit : Mon fils est 
mort^ cela fera mourir sa mère; et il est conso- 
lé*. Il n’a point de passions ; il n’a ni amis ni 
ennemis ; personne ne l’embarrasse, tout le mon- 


1 . La clefàXQ les comtes d’OIonne et da Broussain, 
gastronomes renommés. 

Li , sans s’assujettir aux dogmes du Broussain , 

Tout ce qu'on boit est bon , tout ce qu’on mange est sain. 

(Boileau , EpUre 6.) 

9. Var. Cette manière de supporter la mort d'un fils 
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de lui convient , tout lui est propre ; il parle à 
celui qu’il voit une première fois avec la meme 
liberté et la même confiance qu'à ceux qu'il a]^- 

S elle de vieux amis , et il lui fait part bientôt 
e ses quolibets et de ses historiettes . On l'abor- 
de , on le quitte sans qu'il y fasse attention ; et 
le meme conte qu’il a commencé de faire à 
quelqu'un , il l’achève à celui qui prend sa 
place. 4* 

5 N * * est moins affoibli par l’âge que par la 
maladie, car il ne passe point soixante-huit ans ; 
mais il a la goutte, et il est sujet à une colic^ue 
néphrétique ; il a lé visage décharné , le teint 
verdâtre, et qui menace ruine’ : il fait marner sa 
terre , et il compte que de quinze ans entiers il 
ne sera obligé de la Ihmer : il plante un jeune 
bois, et il espère qu’en moins de vingt années il 
lui donnera un beau couvert ; il fait bâtir dans 
la rue une maison* de pierre de taille, raffer- 
mie dans les encoignures par des mains de fer, et 
dont il assure, en toussant et avec une voix frêle 
et débile®, qu’on ne verra jamais la fin ; il se pro- 
mène tous les joui*s dans ses ateliers sur le bras * 

unique a été ajoutée dans la 7» édition. Dans les 4 ^, 5 * et 
6®, les mots il dit qu'il esl heureux sont suivis immédiate— 
meut de ceux-ci : Il n’a point de passions. 

1. Var. Ce qui suit, jusqu'à il fait bâtir, a été ajouté 
dans la 7^ édition. 

a. Var. Une maison solide de pierre de taille, dans les 
trois uremières éditions. 

3 . Var. Les mots en toussant et avec une voix frêle et dé- 
bile sont une addition de la édition. 

4 - Sur le bras , pour appuyé sur le bras, ellipse hardie , 
omme il y en a tant dans La Bruyère. — Var. Sur les 
■ bras , dans les trois premières éditions. 
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d'un valet qui le soulage * : il montre à ses amis 
ce qu'il a fait, et il leur dit ce qu'il a dessein de 
faire. Ce n'est pas pour ses enfants qu'il bâtit, car 
il n'en a point; ni pour ses héritiers, personnes 
viles et qui se sont brouillées avec lui : c'est pour 
lui seul, et il mourra demain, i 

5 Antagoras a un visage trivial et populaire; 
un suisse de paroisse ou le saint de pierre qui 
orne le grand autel n’est pas mieux connu que lui 
de toute la multitude. Il parcourt le matin toutes 
les chambres et tous les greffes d’un parlement, 
et le soir les rues et les carrefours d’une ville : il 

5 laide depuis quarante ans, plus proche de sortir 
e la vie que de sortir d’affaires. Il n’y a point 
eu au palais depuis tout ce temps de causes célè- 
bres ou de procédures longues et embrouillées où 
il n’ait du moins intervenu : aussi a-t-il un nom 
fait pour remplir la bouche de l’avocat , et qui 
s’accorde avec le demandeur ou le défendeur 
comme le substantif et l’adjectif. Parent de tous 
et haï de tous , il n’j a guère de familles dont il 
ne se plaigne, et qui ne se plaignent de lui ; ap- 
plique successivement à saisir une terre, à s’op- 
poser au sceau, à se servir d’un committimus^ ou 
a mettre un arrêt à exécution ; outre qu’il as- 
siste chaque jour à quelques assemblées de créan- 
ciers ; partout syndic de directions , et perdant 
à toutes les banqueroutes, il a des heures de 
reste pour ses visites ; vieil meuble * de ruelle, 


1 . Var. Ce qui suit , jusqu’à ce n’est pas pour ses enfants^ 
a été ajouté dans la 6^ édition. 

9. On diroitaujourd'huit vieux meuMe. Vieil ne s’emploie 
plus que devant un mot commençant par une voyelle. ^ ^ 
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où il parle procès et dit des nouvelles. Vous l’a- 
vez laissé aans une maison au Marais , vous le 
retrouvez au ^rand Faubourg, où il vous a pré- 
venu, et où déjà il redit ses nouvelles et son pro- 
cès. Si vous plaidez vous-même , et que vous al- 
liez le lendemain à la pointe du jour chez l’im 
de vos juges pour le solliciter, le juge attend 
pour vous donner audience qu’Antagoras soit ex- 
pédié*. 8. 

5 Tels hommes passent une longue vie à se dé- 
fendre des uns et à nuire aux autres, et ils meu- 
rent consumés de vieillesse , après avoir causé 
autant de maux qu’ils en ont souffert. 1 . 

5 II faut dessaisies de terre et des enlèvements 
de meubles , des prisons et des supplices , je l’a- 
voue; mais justice, lois et besoins a part, ce m’est 


i. Tous ces (lortraits sont achevés, pleins de vie et de 
mouvement. Comme on reconnott bien Tégoiste, à ta- 
ble, au sermon , au théâtre , en voyage!... embarrassant 
tout le monde , ne se contraignant pour personne, ne connais- 
sant de maux que les siens, n’appréhendant que sa mort , 
qu’il rachèleroit volontiers de l’eilinclion du genre humain ! 
— Et le gourmand , qui ne semble né que pour la digestion ^ 
qui , possédant le langage des cuisines, autant qu'il peut s’é- 
tendre , fait envie de manger à une bonne table où il ne soit 
pas... — El l’homme jovial , indifférent, qui rit tout seul et 
sans sujet... S’il perd son pis unique, il remet à d’autres le 
soin de le pleurer; il dit : Mon fils est mort , cela fera mourir 
sa mère, et il se console. — Et ce vieillard , qui fait bâtir 
une maison, dont il assure, en toussant et avec une voix frêle, 
qu’on ne verra jamais la fin... Il n’a point d’enfants, il est 
brouillé avec ses héritiers : c’est pour lui seul qu’il bâtit , et il 
mourra demain ! — Puis, voilà le plaideur Antagoras, dont 
le nom , fait pour remplir la bouche de l’avocat , s’accorde 
avec le demandeur et le défendeur comme le substantif et l'ad- 
jectif... Tous ces traits sont excellents , et le lecteur aura 
pu en remarquer bien d’autres de la même force. 


Digitized by GooglC 



De l'Hohhe. 97 

une chose toujours nouvelle de contempler avec 
quelle férocité les hommes traitent d'autres hom- 
mes * . 

5 L'on voit certains animaux farouches, des 
mâles et des femelles , répandus par la campa- 
gne, noirs, livides et tout hrulés du soleil , atta- 
chés â la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent 
avec une opiniâtreté invincible ; ils ont comme 
une voix articulée, et, quand ils sc lèvent sur leure 
pieds, ils montrent une face humaine : et en effet 
ils sont des hommes. Ils se retirent la nuit dans 
des tanières, où ils vivent de pain noir , d'eau et 
de racines : ils épargnent aux autres hommes la 
peine de semer, de labourer et de recueillir pour 
vivre, et méritent ainsi de ne pas manquer de ce 
pain qu'ils ont semé*. 4> 

5 Don Fernand dans sa province est oisif, igno- 


1 . M. Sainte-Beuve voit dans cette parole toutes les 
réformes entreprises depuis. « Le cœur d'un Fénelon , 
dit-il, y palpite sous un accent plus contenu. » 

9. Victorin Fabre, en citant cet article dans son Eloge 
de La Brugére, s’écrie éloquemment : « Quelle leçon, 
grand Dieu ! quelle peinture ! Malheur à qui ne trouve 
pas cela déchirant! Gommé, dès le premier trait, cë ta- 
bleau vient frapper et agiter l’imagination , pour saisir 
ensuite et serrer le cœur! Quel soudain éclat d’une af- 
freuse lumière que ces mots ainsi préparés ; Quand ils se 
lèvent sur leurs pieds , ils montrent une face humaine ! Et 
combien , touchée par l’image des opiniâtres travaux dont 
nous recueillons les fruits dans une oisive indolence, 
combien , dis-je, toute âme qui sait encore sentir écoute 
avec attendrissement ci s’empresse de redire ces paroles 
qu’une émotion vraie a faites si simples, et qu’une situa- 
tion forte rend sublimes : Ils méritent ainsi de ne pas man- 
quer de ce pain qu’ils ont «emr Fabre a oublié de faire 
remarquer les mots si frappants : El en effet ils sont des 
hommes!.,. 

II. 7 
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rant, médisant, querelleux*, fourbe, intempé- 
rant, impertinent; mais il tire l'épée contre ses 
voisins, et pour un ricn.il expose sa vie; il a tué 
des hommes, il sera tué^. 4* 

5 Le noble de province , inutile à sa patrie , à 
sa famille et à lui-mémc , souvent sans toit , sans 
habit et sans aucun mérite , répète dix fois le 
jour qu’il est gentilhomme , traite les fourrures et 
les mortiers de bourgeoisie , occupé toute sa vie 
de ses parchemins et de ses titres, qu’il uechange- 
roit pas contre les masses d’un chancelier. 4- 

5 11 SC fait généralement dans tous les hommes 
des combinaisons infinies de la puissance , de la 
faveur, du génie , des richesses , des dignités , de 
la noblesse, de la force, de l'industrie, de la capa- 
cité, de la vertu, du vice, de la foiblesse, de la stupi- 
dité, delapauvreté, derimpuissance, delarotufe et 
delà bassesse. Ces choses, mêlées’ensemble en mille 
manières différentes et compensées l’une par l’au- 
tre en divers sujets , forment aussi les divers états 
et les différentes conditions. Les hommes d’ail- 
leurs , qui tous savent le fort et le foible les uns 
des autres , agissent aussi réciproquement comme 
ils croient le devoir faire , connoissent ceux qui 
leur sont égaux , sentent la supériorité que quel- 
ques uns ont sur eux et celle qu’ils ont sur quel- 
ques autres , et de là naissent entre eux ou la 
familiarité®, ou le respect et la déférence , ou la 
fierté et le mépris. De cette source vient que, dans 

1 . Voyez la note i de la page 5o. 

3. Var. Et il sera tué, 4®. 5® et 6® édition. 

3. Var. Formalité, dans les g» et io« éditions : c’est 
évidemment une faute d’impression. Les cinq éditions 
antérieures portent Familiarité. 
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les endroits publics et où le monde se rassemble , 
on se trouve à tous moments entre celui que l’on 
cherche à aborder ou à saluer et cet autre que l’on 
feint de ne pas connoître et dont l’on veut encore 
moins se laisser joindre ; que l’on se fait honneur 
de l’un, et qu’on a honte ue l’autre; qu’il arrive 
meme que celui dont vous vous faites honneur et 
que vous voulez retenir est celui aussi qui est em- 
barrasse de vous et qui vous quitte ; et que le mê- 
me est souvent celui qui rougit d’autrui et dont ou 
rougit , qui dédaigne ici et qui là est dédaigné ; il 
est encore assez ordinaire de mépriser qui nous 
méprise. Quelle misère! et, puisqu’il est vrai que, 
dans un si étrange commerce , ce que l’on pense 
gagner d’un côté on le perd de l’autre , ne revien- 
droit-il pas au même de renoncer à toute hauteur 
et à toute fierté , qui convient si peu aux foibles 
hommes, et de composer ensemble, de se traiter 
tous avec une mutuelle bonté , qui , avec l’avan- 
tage de n’être jamais mortifiés , nous procureroit un 
aussi grand bien que celui de ne mortifier per- 
sonne. 4* 

5 Bien loin de s’effrayer ou de rougir même 
du nom de philosophe , il n’y a personne au mon- 
de qui ne dût avoir une forte teinture de philoso- 
phie * . Elle convient à tout le monde : la prati- 
que en est utile à tous les âges , à tous les sexes et 
à toutes les conditions ; elle nous console du 
bonheur d’autrui , des indignes préférences , des 
mauvais succès , du déclin de nos forces ou de no- 
tre beauté ; elle nous arme contre la pauvreté , la 

1 . L’on ne peut plus entendre que celle qui est dépen- 
dante de la religion chrétienne. {Noie de l’auteur.) 
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vieillesse , la maladie et la mort , contre les' sots et 
les mauvais railleurs; elle nous fait vivre sans une 
femme ou nous fait supporter celle avec qui nous 
vivons. 1 . 

5 Les hommes, en un meme jour, ouvrent leur 
âme à de petites joies et se laissent dominer par 
de petits chagrins ; rien n’est plüs inégal et moins 
suivi que ce qui se passe en si peu de temps dans 
leur cœur et dans leur esprit. Le remède à ce mal 
est de n’estimer les choses du monde précisément 
que ce qu’elles valent, i . 

5 II est aussi difficile de trouver un homme 
vain qui se croie assez heureux qu’un homme 
modeste qui se croie trop malheureux, i . 

5 Le destin du vigneron, du soldat et du tail- 
leur de pierre, n/empêche de m’estimer malheu- 
reux par la fortune des princes ou des ministres, 
qui me manque, i . 

5 II n’y a pour l’homme qu’un vrai malheur, 
qui est de se trouver en faute et d’avoir quelque 
cnose à se reprocher L. i . 

5 La plupart des hommes, pour arriver à leurs 
fins, sont plus capables d’un grand effort que d’u- 
ne longue persévérance : leur paresse ou leur in- 
constance leur fait perdre le fruit des meilleurs 
commencements ; ils se laissent souvent devancer 
par d’autres qui sont partis après eux, et qui mar- 
chent lentement, mais constamment^, i. 

1 . « Otez les douleurs du corps et les remords de la 
conscience, tous nos maux sont imaginaires. — Nos 
maux moraux sont tous dans l'opinion , hors un seul, qui 
est le crime. « (Rousseau, Emile, t. i®’’, 1. a.) 

3. Dans le sens politique, on poiirroit reconnoître üï 
les Français et les Anglais. Au surplus , La Fontaine a 
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5 J’ose presque assurer que les hommes savent 
encore mieux prendre des mesures que les suivre, 
résoudre ce qu’il faut faire et ce qu’il faut dire 
que de faire ou de dire ce qu’il faut. On se pro- 

S ose fermement, dans une affaire qu’on négocie, 
e taire une certaine chose ; et ensuite , ou par 
passion, ou par une intempérance de langue, ou 
dans la chaleur de l’entretien , c'est la première 
qui échappe^. 7 . 

5 Les hommes agissent mollement dans les 
choses qui sont de leur devoir , pendant qu’ils se 
font un mérite, ou plutôt une vanité, de s’empres- 
ser pour celles qui leur sont étrangères, et qui ne 
conviennent ni a leur état ni à leur caractère^. 1 . 

5 La différence d’un homme qui se revêt d’un 
caractère étranger à lui-même , quand il rentre 
dans le sien, est celle d’un masque à un visage. 4 * 
5 Télêphe a de l’esprit, mais dix fois moins, de 
compte fait, qu’il ne présume d’en avoir; il est 
donc, dans ce qu’il dit, dans ce qu’il fait, dans ce 
qu’il médite et ce qu’il projette , dix fois au delà 


rendu cette morale plus frappante encore par la fable Le 
Lièvre et la Tortue. 

1 . « Un homme sera capable des plus grandes vues, de 
ooncevoir, diriger et ordonner nn grand dessein. Il passe 
à l'exécution , et il échoue... On est étonné de sa con- 
duite , parcequ'on ignore qu'il est léger et manque de 
suite dans le caractère... qu’il est incapable d'une vo- 
lonté fort® h laquelle peu de choses résistent , et qu’enfin 
I n'a pas 1 ® caractère de son esprit. Sans manquer d’es- 
” it on manque h son esprit par légèreté, par passion , 
par 'timidité. » (Duclos , Considérations sur les mœurs , 

ch. jyction de la pensée, p. 85 : Jl n’y a que nos 

»• ®t®- 
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de ce qu’il a d’esprit; iln’esl donc Jamais dans ce 
qu’il a de force et d’étendue : ce raisonnement est 
juste. Il a comme une barrière qui le feitne, et 
qui devroit l’avertir de s’arrêter en deçà; mais il 
passe outre, il se jette hors de sa sphère, il trouve 
lui-même son endroit foihle, et se montre par cet 
endi’oit ; il parle de ce qu’il ne sait point, ou^ de 
ce qu’il sait mal ; il entreprend au dessus de son 
^louvoir ; il désire au delà de sa portée ; il s’égale 
a ce qu’il y a de meilleur en tout genre ; il a du 
bon et du louable , qu'il offusque par l’affectation 
du grand ou du merveilleux ; on voit clairement 
ce qu’il n’est pas, et il faut deviner ce qu’il est en 
effet. C’est un homme qui ne se mesure point , 
qui ne se connoît point : son caractère est de ne 
savoir pas se renfermer dans celui qui lui est pro-. 
pre, et qui est le sien. 5. 

5 L’homme du meilleur esprit est inégal, il 
souffre des accroissements et des diminutions*; il 
entre en verve , mais il en sort ; alors , s’il est 
sage, il parle peu, il n’écrit point, il ne cherche 
point à imaginer ni à plaire. Chante-t-on avec 
lui rhume? ne faut-il pas attendre que la voix re- 
vienne? 5. 

Le sot est automate , il est machine , il est res- 
sort; le poids l’emporte , le fait mouvoir, le fait 
tourner, et toujours, et dans le même sens, et 
avec la même égalité ; il est unifoi’me , il ne se 
dément point; qui l’a vu une fois l’a vu dans 


1 . Var. Et , dans la édition ; ou, dans toutes les au- 
tres , et c'est, nous croyons, la bonne leçon. 

3. Var. Des diminutions et des accroissements, dans la 
5« édition seulement. 




Digili^fw by Googl 



Dr l’Homme.' . io3 

tous les instants et dans toutes les périodes de sa' 
vie ; c’est tout au plus le bœuf qui meugle , où le 
merle qui sifBe ; il est fixé et déterminé par sa na- 
ture, et j’ose dire par son espèce ; ce qui paroît le 
moins en lui, c'est son âme : elle n’agit point, elle 
ne s’exerce point, elle se repose*. 5. 

5 Le sot ne meurt point; ou, si cela lui arrive , 
selon notre manière de parler, il est vrai de dire 
qu’il gagne à mourir, et que', dans ce moment où 
les autres meurent, il commence à vivre : son âme 
alors pense, raisonne, infère, conclut, juge, pré- 
voit , fait précisément tout ce qu’elle ne faisoit 
point; elle se trouve dégagée d’une masse de 
chair où elle étoit comme ensevelie sans fonction, 
sans mouvement , sans aucun du moins qui fut 
digne d’elle ; je dirois presque q^u’elle rougit de 
son propre corps et des organes bruts et impar- 
faits auxquels eue s’est vue attachée si long-temps, 
et dont elle n’a pu faire qu’un sot ou qu’un stu- 
pide ; elle va d’égal avec les grandes âmes, avec 
celles qui font les bonnes têtes ou les hommes 
d’esprit. L’âme d’Âlain ne se démêle plus d’avec 
celle du grand Condé, de Richelieu, de 
Pascal et de Lingendes*. 6. 

5 La fausse délicatesse dans les actions libres '; 
dans les mœurs ou dans la conduite ,• n’est pas 
ainsi nommée parcequ’elle est feinte , mais parce- 
qu’en effet elle s’exerce sur des choses et en des 


t . « Le sot $''assoupit et fait la sieste eu bonne compa' 
gnie. » (Vauvenargues.) 

9. Evêque de Mâcon, qni s'étoit acquis une grande ré- 
putation comme prélat et comme orateur; député du 
clergé en i655 ; il mourut en i665. 
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occasions qui n’en* méritent point. La fausse de-' 
licatesse de goût et de complexion n'est telle au 
contraire que parcequ’elle est feinte ou affectée : 
c’est Émilie qui crie de toute sa force sur un petit 
péril qui ne lui fait pas de peur ; c'est une autre 
qui par mignardise pâlit à la vue d’une souris 
ou qui veut aimer les violettes et s’évanouir aux 
tubéreuses \ 4- 

5 Qui oseroit se promettre de contenter les 
hommes? Un prince , quelque bon et quelque 
puissant qu’il fût, voudroit-i! l’entreprendre? 
Qu’il l’essaie : qu’il se fasse lui-même une affaire 
de leurs plaisirs ; qu’il ouvre son palais à ses cour- 
tisans, qu’il les admette jusque dans son domesti- 
que ; que, dans des lieux dont la vue seule est un 
spectacle*, il leur fasse voir d’autres spectacles; 
qu’il leur donne le choix des jeux , des concerts 
et de tous les rafraîchissements; qu’il y ajoute une 
chère splendide et une entière liberté ; qu’il entre 
avec eux en société des mêmes amusements; que 
le grand homme devienne aimable, et que le hé- 
ros soit humain et familier : il n’aura pas assez, 
fait. Les hommes s’ennuient enfin des mêmes 
choses qui les ont charmés dans leurs commence- 
ments : ils déserteroient la /ai/e des dieux, et le 
nectar, avec le temps, leur devient insipide. Us 
n'hésitent pas de critiquer des choses qui sont 
parfaites; il y entre de la vanité et une mauvaise 

Encore uue légère négligence : es répété trois fois en 
deux lignes. 

a. Var. D’tt» chat, 4* édition. 

3. Pour s'évam»tr à l'odeur dee tubéreusee. Encore une 
ellipse Tive et hardie. 

4> Versailles, Marly, Fontainebleau. 
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déHcatesse ; leur goût , si on les en croit , est en- 
core au delà de toute rafTectation qu'on auroit à 
les satisfaire et d’une dépense toute royale que 
l’on feroit pour y réussir; il s’y mêle de la ma- 
lignité , qui va jusques à vouloir aâbiblir dans 
les autres la joie qu’ils auroient de les rendre 
contents*. Ces mêmes gens, pour l’ordinaire si 
flatteurs et si complaisants, peuvent se démentir : 
quelquefois on ne les reconnoît plus , et l’on voit 
Inomme jusque dans le courtisan^. 4> 

5 L’affectation dans le geste , dans le parler et 
dans les manières , est souvent une suite de l’oi- 
siveté ou de l’indifférence; et il semble qu’un 
grand attachement ou de sérieuses affaires jettent 
l'homme dans sou naturel, i. 

5 Les hommes n’ont point de caractère , ou, 
s’ils en ont, c’est celui de n’en avoir aucun qui 
soit suivi, qui ne se démente point, et où ils 
soient reconnoissables. Ils souffrent beaucoup à 
être toujours les mêmes, à persévérer dans la rè- 
gle ou dans le désordre, et, s’ils se délassent quel- 
quefois d une vertu par une autre vertu, ils se dé- 
goûtent plus souvent d’un vice par un autre vice ; 
ils ont des passions contraires et des foibles qui 
se contredisent; il leur coûte moins de joindre tes 
extrémités que d’avoir une conduite dont une 
partie naisse de l’autre ; ennemis de la modéra- 
tion, ils outrent toutes choses, lés bonnes et les 


1 . Var. De noua rendre contenta^ 4^ édition. 

9. On voit, par ce morceau, que déjà Louis XIV per- 
dait de son prestige ; qu'on le critiquoit même à la cour, 
oii on l'avoit tant encensé. Il suhissoit l'ostracisme de sa 
gloire; on s'étoit lassé de l'appeler Grand, 
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mauvaises, dont ne pouvant ensuite supporter 
l’excès , ils l’adoucissent par le changement. 
Adraste étoit si corrompu et si libertin, qu’il lui 
a été moins difficile de suivre la mode et se faire 
dévot : il lui eût coûté davantage d’étre homme 
de bien. 4* 

5 D’où vient c^ue les mêmes hommes qui ont 
un flegme tout prêt pour recevoir indifféremment 
les plus grands désastres s’échappent et ont une 
bile intarissable sur les plus petits inconvénients? 
Ce n’est pas sagesse en eux qu’une telle conduite, 
car la vertu est égale et ne se dément point : c’est 
donc un vice ; et quel autre que la vanité, qui ne 
se réveille et ne se recherche que dans les.évène- 
ments où il y a de quoi faire -parler le monde et 
beaucoup à gagner pour elle, mais qui se néglige 
surtout le reste ‘ ? 4- 

J L’on se repent rarement de parler peu , très 
souvent de trop parler : maxime usée et triviale, 
que tout le monde sait, et que tout le monde ne 
pratique pas. 4* 

5 C’est se venger* contre soi-même, et donner 
un trop grand avantage à ses ennemis, que de 
leur imputer des choses qui ne sont pas vraies et 
de mentir pour les décrier, i . 

5 Si l’homme savoit rougir de soi, quels cri- 
mes, non seulement cachés, mais publics et con- 
nus, ne s’épargneroil-il pas? 4- 


1. Nouvelle forme donnée à la pensée de la page 85 : 
Il n’y a que nos devoirs qui nous coûtent. Elle avoit déjà été 
reproduite page loi. 

a. Var. C’est se vanter, 9® édition; Faute d’impres- 
sion. 
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5 Si certains hommes ne \ont pas* dans le 
bien jusques où ils pourroient aller, c’est par le 
vice de leur premièreinstruction. t. 

5 11 y a dans quelques hommes une certai- 
ne médiocrité d’esprit qui contribue à les rendre 
sages*. 1 . 

5 11 faut aux enfants les verges et là férule ; 
il faut aux hommes faits une couronne, un scep- 
tre, un mortier, des fourrures, des faisceaux, des 
timbales, des hoquetons. La raison et la justice 
dénuées de tous leurs ornements ni ne persua- 
dent ni n’intjinident. L’homme, qui est esprit, 
se çiène par les yeux et les oreilles, i . 

5 Timon, ou le misanthrope, peut* avoir l’âme 
austère et farouche, mais extérieurement il est ci- 
vil et cérémonieux ; i\ ne s’échappe pas, il ne 
s’apprivoise pas avec les hommes; au contraire, il 
les traite honnêtement et sérieusement ; il emploie 
à leur égard tout ce qui peut éloigner leim fami- 
liarité ; il ne veut pas les mieux connoître ni s’en 
faii'e des amis, seronlable en ce sens à une femme 
qui est en visite chez une autre femme *.5. 


1 . Var. St les hommes ne vont pas ordinairement, dans 
les trois premières éditions. 

a. « La médiocrité d’esprit et la paresse font plus de 
philosophes que la réflexion. » (Vauvenargues.) 

3. Var. Le misanthrope peut, 5® édition. Timon on a été 
ajouté dans la sixième. 

4 . Voilà un misanthrope fort différent de celui de Mo- 
lière ; il traite les hommes honnêtement, parcequ’il ne veut 
pas s'apprivoiser, se familiariser avec eux , ni s'en faire des 
amis. Nous verrons aussi un hypocrite qui , dans toute 
sa conduite, est l’opposé de Tartufe. Ce ne sont pas là 
des critiques de Molière , c’est une autre manière de pein- 
dre les mêmes travers , les mêmes vices, en les appli- 
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5 La raison tient de la vérité, elle est une; 
l’on n’y anive que par un chemin, et l’on s’en 
écarte par mille. L’étude de la sagesse a moins 
d’étendue que celle que l’on feroit des sots et des 
impertinents. Celui qui n’a vu (^ue des hommes 
polis et raisonnables, ou ne connoit pas l’homme, 
ou ne le connoît qu’à demi : quelque diversité qui 
se trouve* dans les complexions ou dans les 
mœurs, le commerce du monde et la politesse 
donnent les memes apparences, font qu’on se res- 
semble les uns aux autres par des dehors qui plai- 
sent réciproquement, qui semblent communs à 
tous, et qui font croire qu’il n’y a rien ailleurs 
qui ne s’y rapporte. Celui, au contraire, qui se 

i 'ette dans le peuple ou dans la province y fait 
lientôt, s'il a des yeux, d’étranges découvertes, y 
voit des choses qui lui sont nouvelles, dont il ne 
se doutoit pas, dont il ne pouvoit avoir le moin- 
dre soupçon ; il avance, par des expériences con- 
tinuelles, dans la connoissance de l’humanité ; il 


quant à d’autres naturels. Ainsi la misanthropie doit 
être brusque et emportée chez Alceste, dont l'ânie est 
vive et expansive ; elle doit être roide et cérémonieuse chez 
Timon , dont le cœur est sec et froid. Mais le véritahle 
misanthrope est celui qui ne sait que haïr; et Alceste, 
ayant un ami , une maîtresse , prouve assez qu’il sait ai- 
mer; on peut dire même qu’il ne se fâche conti'e les 
hommes que par amour de l’humanité. C’est ainsi qu’il le 
falloit à l’action dramatique ; il amuse et intéresse. Ti- 
mon semble plus propre à l’objet moral ; il est odieux. 
Molière et La Bruyère ont choisi les naturels qui conve- 
noient le mieux à l’effet qu’ils vouloient produire. 

1. Yar. Qu’il se trouve^ dans la 7^ édition , où l’article 
a paru pour la première fois. Qui se trouve , dans les 8° 
et éditions , et aussi dans l’édition de M. Walekenaer. 
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calcule presque en combien de manières diffé- 
rentes riiomme peut être insupportable. 7 . 

5 Après avoir mûrement approfondi les hom- 
mes et connu le faux de leurs pensées, de leurs 
sentiments, de leurs goûts et de leurs affections. 
Ton est réduit à dire qii’il y a moins à perdre 
])our eux par l’inconstance que par l’opiniâ- 
treté. 4 - 

5 Combien * d’ames foibles, molles et indiflë- 
rentes, sans de grands défauts -, et qui puissent 
fournir à la satire ! Combien^ de sortes de ridi- 
cules répandus parmi les hommes , mais qui , par 
leur singularité, ne tirent point à Conséquence et 
ne sont d’aucune ressource pour l’instruction et 
pour la morale ! Ce sont des vices uniques qui ne 
sont pas contagieux, et qui sont moins de l’hu- 
manité que de la personne*. 4 * 


1 . Var. Combien y a-t-il? 4® édition. 

3. Var. Sans de grandes vertus, et aussi sans de grands 
défauts , 4 ®, 5* et 6 ® édition. 

3. Var. De même combien , 4 ® édition. 

4 . Cette dernière réflexion de La Bruyère est très jus- 
te et peut s'appliquer à plusieurs de ses caractères, qui, 
en exerçant et faisant valoir son admirable talent de pein- 
dre, ne sont d'aucune ressource pour l'instruction et pour la 
morale : tels que son Distrait, son Fleuriste, que nous 
verrons plus tard, l’Homme aux oiseaux, etc. Ce sont 
des ridicules qui , par leur singularité , ne tirent point à con- 
séquence, ne sont pas contagieux, et qui sont moins de l'hu- 
manité que de la personne. 
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ien ne ressemble plus * à la vive persua- 
sion que le mauvais entctoment : de là 
les partis , les cabales, les hérésies, i. 

5 L’on ne pense pas toujours constam- 
ment d’un meme sujet ; l’entêtement et le dégoût 
se suivent de près, i . 

5 Les grandes choses étonnent, et les petites 
rebutent : nous nous apprivoisons avec les unes 
et les autres par l'habitude, i . 

5 Deux choses toutes contraires nous prévien- 
nent également, l’babitude et la nouveauté*. 4* 

5 11 n’y a rien de plus bas , et qui convienne 
mieux au peuple, que de parler en des termes ma- 
gnifiques de ceux mêmes dont l’on pensoit très 
modestement avant leur élévation, i . 

5 La faveur des princes n’exclut pas le mérite, 
et ne le supj^ose pas aussi, i . 

5 11 est étonnant qu’avec tout l’orgueil dont 
nous sommes gonflés® et la haute opinion que 
nous avons de nous-mêmes et de la bonté de notre 
jugement, nous négligions de nous en servir pour 
prononcer siûr le mérite des autres. La vogue , la 



1 Var. Mieux, dans tous les éditions antérieures à la 
neuvième. 

a. Concis et profond. 

3. L’auteur des Sentiments critiques observe que l’on dit 
enflé d’orgueil. Le terme gonflé d’orgueil lui semble nouveau, 
extraordinaire, et par cela même blâmable ( p. 4o5)- 
dicieuse conclusion ! 


m 
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■faveur populaire, celle du prince, nous entraînent 
comme un torrent; nous louons ce qui est loué 
bien plus que ce qui est louable*, t . 

5 Je ne sais s’il y a rien au monde qui coûte da- 
-vantage à approuver et à louer que ce qui est 
plus digne d’approbation et de louange ^ et si la 
vertu, le mérite, la beauté, les bonnes actions, les 
beaux ouvrages, ont un effet plus naturel et plus 
sûr que l’envie, la jalousie et rantipathie. Ce n’est 
pas d’un saint dont un dévot* sait dire du bien , 
mais d’un autre dévot. Si une belle femme ap- 
prouve la beauté d’une autre femme, on peut con- 
clure qu’elle a mieux que ce qu’elle approuve ; 
si un poète loue les vers d’un autre poète, il y a à 
parier qu’ils sont mauvais et sans conséquence. 5. 

5 Les hommes ne se goûtent qu’à peine lésons 
les autres , n’ont qu’une foible pente à s’approu- 
ver réciproquement : action , conduite , pensée , 
expression, rien ne plaît, rien ne contente. Ils sub- 
stituent à la place de ce qu’on leur récite , de ce 
qu’on leur dit ou de ce qu’on leur lit , ce qu’ils 
auroient fait eux-mémes en pareille conjoncture, 
ce qu’ils penseroient ou ce qu’ils écriroient sur un 
tel sujet ; et ils sont si pleins de leurs idées , qu’il 
n’y a plus déplacé pour celles d’autrui®. 7 . 

5 Le commun des hommes est si enclin au dé- 


1 . « La plupart des hommes n’osent ni louer ni blâ- 
mer seuls. Il y en a peu qui aient le courage de se pas- 
ser de partisans ou de complices , je ne dis pas pour ma- 
nifester leurs sentiments, mais pour y persister. « (Duclos, 
Considérations sur les mœurs, chap. 5.) 

a. Faux dévot. {Sote de l'auteur .) — On diroit aujourd’hui : 
Ce n’esl pas d'un saint que, etc. 

3. Montesquieu disoit de Voltaire, qui jugeoit l’£^nt 
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réglement et à la bàgatellé , et le monde est a 
plein d^exemples ou pernicieux ou ridicules , que 
je croirois assez que l'esprit de singularité , s'il 
pouvoit avoir ses bornes et ne pas aller trop loin, 
approcheroit fort de la droite raison et d'une con- 
duite régulière*. 1 . 

Il faut faire comme les autres : maxime sus- 
pecte, qui signifie presque toujours ; il faut mal 
faire , dès qiron l'étend au-delà de ces choses pu- 
rement extérieures , qui n’ont point de suite , qui 
dépendent de l’usage, de la mode ou des bieu- 
séances*. i. 

5 Si les hommes sont hommes plutôt qu'ours ou 
panthères , s’ils sont équitables , s’ils se font jus- 
tice à eux-mêmes, et qu'ils la rendent aux autres, 
que deviennent les lois , leur texte et le prodi- 
gieux accablement de leurs commentaires? que 
devient le pétitoire et le possessoire , et tout ce 
qu’on appelle jurisprudence? où se réduisent 
même ceux qui doivent tout leur relief et toute 
leur enflure a l’autorité où ils sont établis de faire 


des lois à sa manière : « II a trop d'esprit pour m'entendre ; 
tous les livres qu'il lit^ il les fait ; après quoi il approuve 
ou critique ce qu'il a fait. » (Lettre à l'abbé Guasco , du 8 
août i 7 âa ) 

i. « Dans le monde ou appelle bizarre ce qui n'est pas 
commun. Il en résulte que le naturel , la simplicité , la 
loyauté, la vertu , sont ce qu’il y a aujourd'hui de plus 
bizarre, v (Observations morales, i83o.) 

3. « Dinérence complète au dedans, dit Sénèque, écri- 
vant à Lucilius, mais ressemblance entière au dehors. » 
(Lettre 5.) — Et Montaigne : «Le Sage doibt au dedans re- 
tirer son ame de la presse, et la tenir en liberté et puis- 
sance de juger librement des choses ; mais , quant au de- 
hors , il doibt suyvre entièrement les façons et formes re- 
ceues.d (Essais, 1 . i^^cbap. 33.} 
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valoir ces mêmes lois? Si ces mêmes hommes ont 
de la droiture et de la sincérité , s'ils sont guéris 
de la prévention , ou sont évanouies les disputes 
de l’école, la scolastique elles controverses? S’ils 
sont tempérants, chastes et modérés, que leur sert 
le mystérieux jargon de la médecine , et qui est 
une mine d’or pour ceux qui s’avisent de le par- 
ler? Légiste^) , docteurs , médecins , quelle chute ' 
pom vous si nous pouvions tous nous donner le 
mot de devenir sages* ! 5. 

De combien de grands hommes, dans les diffé- 
rents exercices de la paix et de la guerre, auroit- 
on du se passer ! À quel point de perfection et de 
raffinement n’a-t-on pas porté de certains ails et 
de certaines sciences qui ne dévoient, point être 
nécessaires, et qui sont dans le monde comme des 
remèdes à tous les maux dont notre malice est 
l’unique source ! 5. . 

Que de choses depuis Varron , que Varron 
a ignorées ! Ne nous suffiroit-il pas même de 
n’être savant que comme Platon ou comme So- 
crate*? 5. 

S Tel , à un sermon , à une musique , ou dans 
une galerie de peintures, a entendu à sa droite et à 
sa gauche, sur une chose préebément la même, 


i. La Harpe critique vivement cet article (V. Cours de 
littérature^ t. a, sect. a, Morale). « N’qst-ce pas une bell 
découverte, dit-ü, que de nous apprendre que, si tous 
les bonmies étoient sages, il ne leur faudrait point de 
lois, et que, s’ils n’étoient jamais malades, il ne leur fau- 
droit pas de médecins! » — Nous avouons que La Bruyère, 
celte fois, s’est un peu laissé entraîner à la déclamation. 

a. « Socrate savait moins que Bayle. Il y a peu de 
sciences utiles. » (Vauvenargues.) 

11. S 
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des seutiments osés. 



osés. Cela raeferoit 


dire volontiers que l’on peut nasarder , dans tout 
genre d’ouvrages, d’y mettre le bon et le mau- 
vais : le bon plaît aux uns, et le mauvais aux au-, 
très. L’on ne risque guère davantage d’y mettre 
le pire : il a ses partisans*, i . 

5 Le phénix de la poésie chantante renaît de 
ses cendres ; il a vu mourir et revivre sa réputa- 
tion en un même jour. Ce juge même si infaillible 
et si ferme dans ses jugements , le public , a varié 
sur son sujet; ou il se trompe , ou il s’est trompé. 
Celui qui prononceroit aujourd’hui q^ue Q****, en 
un certain genre® , est mauvais poete , parlerait 
presque aussi mal que s’il eut dit , il y a quelque 
temps : Il est Ion poète. 4« 

5 C. P. était riche, et C. N.* ne l’étoit pas ; la 
Pucelle et Rodogune méritoient chacune une au- 
tre aventure. Ainsi l’on a toujours demandé pour- 
quoi, dans telle ou telle profession , celui-ci avoit 
fait sa fortune, et cet autre l’avoit manquée ; et en 
cela les hommes cherchent la raison de leurs pro- 
pres caprices, qui, dans les conjonctures pressan- 
tes de leurs affaires, de leurs plaisirs, de leur san- 
té et de leur vie, leur font souvent laisser les meil- 
leurs et prendre les pires. 4- 

1 . II y a tant d’esprist faux qu’il n’y' a point de mau- 
vaises raisons lorsqu’il s’agit de persuader. Dites-les donc 
toutes; que savez-vous? c’est peut-être la plus faible qui 
produira le plus d’effet. » (De Lévis.) 

a. Quinault. 

3 . Var. Ces mots, en un certain genre^ ont été ajoutés 
dans la édition. 

4* Var. Chapelain y Corneille, en toutes lettres dans les 
4 « et 5^ éditions. 
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5 La condition des comédieus étoit infâme chez 
les Romains et honorable chez les Grecs : qu'esl- 
elle chez nous? On pense d’eux comme les Ro- 
jnaiiiSv on vit avec enx comme les Grecs. 4*' 

5 suffisoit k Bathylle d’être pantomime pour 
être coùru des dames romaines; a Rhoé, de dan- 
ser au théâtre ; à Rosciè et à fiérine, de représen- 
ter dans les chœurs , pour s’attirer une foule d’a- 
mants. La vanité et l’audace, suites d’une trop 
grande puissance, avoient ôté aux Romains le 
^oût du secret et du mystère; ils se plaisoient 
a faire du théâtre public celui de leurs amours ; 
ils n’étoient point jaloux de l’amphithéâtre , et 
partageoient avec la multitude les charmes de 
leurs maîtresses. Leur goût n’alloit qu’à laisser 
voir qu’ils aimoient non pas une belle personne 
ou une excellente comédienne , mais une comé- 
dienne * . 4i 

5 Rien ne découvre mieux, dans quelle dispo- 
sition sont les honunes à l’égard 'des sciences et 
des belles-lettres et de quelle utilité ils les croient 
4ans la république v que le piix qu’ils y ont mis 
et l’idée qu’ib se forment de ceux qui ont pris le 
parti de les cultiver. Il n’y a point d’art si méca- 
nique ni de si vile condition où les avantages ne 
soient plus sûrs , plus prompts et plus solides. Le 
comédien couché dans son carrosse , jette de la 
boue au visage de Corneille , qui est à pied. 


1 . Pour Bathylle, la clef notnme Pécourt; et pour la 
Comédienne, la Daucourt, femme de l'auteur comique. 

a. Var. Quel goût ont les hommes pour les sciences et pour 
les belles-lettres, dans les trois premières éditions. 

3. Ghampmêlé, ou Baron, suivant la clef. 


1l6 DES'JuGEMENtS. 

Chez plusieurs , savant et pédant ' sont synony- 
mes. 1. 

Souvent , où le riche parle, et parle de doc- 
trine , c’est aux doctes à se taire , à écouter, à ap- 

S laudir, s’ils veulent du moins ne passer que pour 
octes. 1 . 

5 II y a une sorte de hardiesse à soutenir de- 
vant certains esprits- la honte de l’érudition : l’on 
trouve chez eux une prévention tout établie con- 
tre les savants, à qui ils ôtent les manières du 
monde, le savoir-vivre, l’esprit de société, et 
qu’ils renvoient ainsi dépouillés à leur cabinet et 
à leurs livi’es. Comme l’ignorance est un état pai- 
sible, et qui ne coûte aucune peine, l’on s’y range 
en foule , et elle forme à la cour et à la ville un 
nombreux parti qui l’emporte sur celui des sa- 
vants. S’ils allèguent en leur faveur les noms 
d’EsTRÉES, de Uarlay, Bossuet, Séguier, 
Montausier, Wardes, Chevreuse, Novion, 
Lauoignon, Scüdéry ^ PÉLissON *, et de tant 
d'autres personnages également doctes et polis; 
s’ils osent même citer les grands noms de Char- 
tres, de CoNDÉ, de Conti, de Bourbon, du 
Maine, de Vendôme*, comme de princes qui ont 
su joindre aux plus belles et aux plus hautes con- 


1 . M*'® Scudéry. (Note de Vauleur.) 

2 . Var. DeBarlay, Bossuet, Séguier, dans les trois pre- 
mières éditions , sans autres noms , et celui d'Estrées, 
manquant encore dans les 4° et 5® éditions , n'a été ajou- 
té que dans la 6®. 

3. Var. DeCondé, d’Enghien et de Conti, dans les trois 
premières éditions, sans autres noms , et celui de Char- 
tres, manquant encore dans les 4® et 5® éditions , n’a été 
ajouté que dans la 6®. 
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noissances et Tatticisme des Grecs et Turbanité des 


Romains, l’on ne feint point de leur dire que ce 
sont des exemples singuliers ; et, s’ils ont recours à 
de solides raisons , eues sont foibles contre te voix 
de la multitude. Il semble néanmoins que l’off de- 
vroit décider sur cela avec plus de précaution et 
se donner seulement la peine de douter si ce meme 
esprit qui fai^aire de si grands progrès dans les 
sciences S qui fait bien penser, bien juger, bien 
parler et bien écrire, ne pourroit point encore 
servir à être poli, i . 

Il faut très peu de fonds pour la politesse dans 
les manières ; il en faut beaucoup pour celle de 
l’esprit. 1 . 

5 II est savant , dit un politique , il est donc 
incapable d’affaires ; je ne lui confierois l’état de 
ma garderobe; et il a raison. OSSAT, Ximenès , 
Richelieu , étoient savants ; étoient-ils habiles ? 


ont-ils passé pour de bons ministres? Il sait le 
grec , continue l’homme d’Etat , c’est un grimand, 
c’est un philosophe. Et, en effet, une fruitière à 
Athènes , selon les apparences , parloit grec , et , 
par cette raison , étoit philosophe. Les Bignon , 
les Lamoignon, étoient de purs grimauds : qui 
en peut douter? ils savoient le grec. Quelle vi- 
sion, quel délire, au grand, au sage, au judicieux 
Antonin , de dire qu'alors les peuples seraient 
heureux , si l’empereur philosophait , ou si le 
philosophe, ou le grimaua, venait à V empire I 5» 
Les langues sont la clef ou l’entrée des scicn- 


1. Var. Les 1^®, a® et 4® éditions portent : des scien- 

ces raisonnables; la 3®, dans les sciences raisonnables. Tou- 
tes les autres comme ci-dessus. 
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ces , et rien davantage ; le mépris des unes tombe ' 
sur les autres. 11 ne s’agit point si les langues 
sont anciennes ou nouvelles , mortes ou vivantes ; 
mais belles sont grossières ou polies , si les livres 
rpi’elTes ont formés sont d’un bon ou d’un mau- 
vais goût. Supposons que notre langue pût un 
jour avoir le sort de la grecque et de la latine : 
seroit-on pédant, quelques siècles après qu’on ne 
la parleroit plus, pour lire Molière ou La 
Fontaine? 5. 

5 Je nomme Euripile , et vous dites : C’est un 
bel esprit. Vous dites aussi de celui qui travaille 
une poutre : Il est charpentier; et de celui qui 
refait un mur : Il est maçon. Je vous demande 
quel est l’atelier où travaille cet homme de mé- 
tier, ce bel esprit , quelle est son enseigne , à 
quel habit le reconnoît-on , quels sont ses outils : 
est-ce le coin? sont-ce le marteau ou l’enclume? 
où fend-il, où cogne-t-il son ouvrage? où l’ex- 
pose-t-il en vente? Un ouvrier se pique d’être ou- 
vrier ; Kuripile se pique-t-il d’être bel esprit? S’il 
est tel , vous me peignez un fat , qui met l’esprit 
en roture , une âme vile et mécanique , à qui ni 
ce qui est beau ni Ce qui est esprit ne sauroient 
s’appliquer sérieusement; et, s’il est vrai qu’il ne 
se pique de rien, je vous entends : c’est un nomme 
sage et qui a de l’esprit*. Ne dites- vous pas en- 
core du savantasse : 11 est bel esprit ; et ainsi du 
mauvais poète? Mais vous-même, vous croyez- 
vous sans aucun esprit? et si vous en avez , c’est 
sans doute de celui qui est beau et convenable. 

1 . Var. Après ces mots , il y a dans la 6® édition : ait- 
trement uit homme de mérile, que vous uppeles un bel esprit. 
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Vous voilà donc; uâ bel esprit; oa, s'il s'en faut 
peu que vous ne preniez ce nom pour une injure, 
continuez , j’y consens , de le donner à Euripile, 
et d’employer cette ironie comme les sots , sans 
le moindre discernement, ou comme les i^o-i 
rants , qu’elle console d’une certaine culture qui 
leur manque, et qu’ils ne voient que dans les au- 
tres. 6. 

, ÎQ u’on ne me parle jamais d’encre,' dé papier, 
de plume, de style , d’imprimeur, d’impnmeriè ; 
qu’on ne se hasarde plus de me dire : Vous écri- 
vez si bien , Antisthène ’ ! continuez d’écrire. Ne 
verrons-nous point de vous un in-folio ?. Traitez 
de toutes les veitus et de tous les vices dans un 
ouvrage suivi, méthodique, qui n’ait point de 
fin; ils devroient ajouter :^t nul cours*. Je re- 
nonce à tout ce qui a iété , qui est . et qui sera li- 
vre. Bérylle tombe en syncope à la vue d’un chat, 
et moi , à la vue d’un livre. Suis-je mieux nourri 
etpius lourdement vêtu, suis-je dans ma chambre 
à l’abri, du nord, ai-je un lit de plumes, après 
vingt ans entiers qu’on me débite dans la place? 
J’ai un grand nom, dites-vous, et beaucoup de 
gloire ; dites que j’ai beaucoup de vent qui ne sert 
a rien. Ai-je un grain de ce métal qui procure 
toutes choses? Le vil praticien grossit son mé- 

i 

1 , Var. Démocrile, 5« édition. 

a. Ce mot expliquera forme que La Bruyère a choisie 
pour son ouvrage. Au lieu de traiter méthodiquement des 
vertus et des vices, il les a peints, variant h l’infini ses 
couleurs et ses tableaux ; ce qu'il auroit pu établir eii 
système ou en dissertations , il l’a mis en action. C’est 
ainsi qu'il a plu, qu’il a intéressé, qu’il a donné cours h 
son livre et l'a rendu aussi piquant qu'instructif. 
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moire , se fait rembourser des frais qu’il n’avance 
pas , et il a pour gendre un comte ou un magis- 
trat. Un homme rouge o\\ feuille-morte^ devient 
commis , et bientôt plus riche que son maître ; il 
le laisse dans la roture, et , avec de l’argent , il 
devient noble. B” * s’enrichit à montrer dans un 
cercle des marionnettes ; BB'* ® à vendre en bou- 
teilles l’eau de la rivière. Un autre charlatan * 
arrive ici de delà les monts avec une malle ; il 
n’est pas déchai’gé , que les pensions courent ; et 
il est près de retourner d’où il arrive avec des 
mulets et des fourgons. Mercure^ est Mercure , 
et rien davantage , et l’or ne peut payer ses mé- 
diations et ses intrigues ; on y ajoute la faveur et 
les distinctions. Et, sans parler que desgains lici- 
tes , on paie au tuiliefosa tuile , et à l’ouvrier son 
temps et son ouvrage. Paie-t-on à un auteur ce 
u’il écrit? et, s’il pense très bien. 


argement? Se meuble-t-il , s’a- 
noblit-il à force de penser et d’écrire Juste? Il faut 
que les hommes soient habillés , qu’ils soient ra- 
sés ; il faut que , retirés dans leurs maisons , ils 

1. C’est-k-dire en habit de livrée.— Var. II y & Jaune, 
au lieu de rouge, dans la5« édition. 

a. Benoît , dit la clef, lequel avoit amassé du bien en 
montrant des figures de cire. Madame de Sévigné finit 
ainsi une lettre k sa fille , en date du|n avril 1671 : « Si , 

E ar un miracle que je n'espère ni ne veux , vous étiez 
ors de ma pensée, je serols vide de tout, comme une fi- 
gure de Benoît. » 

3. Barbereau, qui avoit fait fortune en vendant de 
l'eau de la rivière de Seine pour des eaux minérales. 

4. La clef cite de nouveau le médecin italien Caretti. 

5. Bontemps , dit la clef ; mais le portrait avantageux 
qu'en fait Saint-Simon prouve la fausseté de ce rensei- 
gnement. (Y. Mémoiree, t. 5, p. ii5 et 116, iu-ia.) 
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aient une porte qui ferme bien ; est-il nécessaire 
qu'ils soient instruits? Folie, simplicité,. imbécil- 
lité, continue Ânlistbène*, de mettre l’enseigne 
d'auteur ou de philosophe ! avoir, s’il se peut, un 
Office lucratifs qui rende la vie aimable , qui 
fasse prêter à ses amis , et donner à ceux qui ne 
peuvent rendre ; écrire alors par jeu , par oisi- 
veté, et comme Tityre siffle ou joue delà flûte; 
cela ou rien : j'écris à ces conditions , et je cède 
ainsi à la violence de ceux qui me prennent à la 
gorge, et me disent : Vous écrirez. Ils liront pour 
titre de mon nouveau livre : DU Beau, du Bon, 
DU Vrai, des Idées, du premier Principe, 
par Antisthène f vendeur demarée^. 5 . 

5 Si les ambassadeurs des princes étrangers * 
étoicnt des singes instruits à marcher sur leurs 
pieds de derrière et à se faire entendre par in- 
terprète , nous ne pourrions pas mai’quer un plus 
grand étonnement que celui que nous donnent 


1. Var. Démocrite, 5® édit. 

a. «C’est avec peine, dit La Harpe, qu’on Toit un écri- 
vain que sou talent rend digne d'écrire pour la gloire , 
avouer crûment qu'il écrit pour le gain. » Et nous disons, 
nous : C’est avec peine qu’on voit un critique aussi distin- 
gué que La Harpe prendre au sérieux une boutade que 
rend plaisante sa crudité même. L’anecdote que nous 
avons rapportée, d’après Formey, relativement à la publi- ! 

cation des Caractères, prouve assez que La Bruyère n’^cn- \ 

voit point pour le gain. Ce n’est donc pas lui qui se plaint et 
qui s’adresse des compliments , comme le lui reproche ; 

encore La Harpe , c'est le philosophe Antisthène, lequel se 
fâche d'une manière trop originale pour qu’on ait à se j 

fâcher contre lui ; autant vaudrait se fâcher contre Al- 
ceste. — Var. Par Démocrite, 5® édition. 

3. Var. Des rois étrangers, dans les trois premières édi- .j 

lions. 
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la justesse de leurs réponses et le bon sens qui 
paroit quelquefois dans leurs discours. La pré- 
vention du pays, jointe à l'orgueil de la nation, 
nous fait oublier que la raison est de tous les cli-' 
mats, et que l'on pense juste partout ou il y a- 
des hommes. Nous n'aimerions pas à être traités 
ainsi de ceux que nous appelons barbares ; et s'il 
y a en nous quelque barbarie, elle consiste à être 
épouvantés de voir d'autres peuples raisonner 
comme nous * . i . . • 

Tous les étrangers ne sont pas barbares, et tous 
nos compatriotes ne sont pas civilisés ; de même, 
toute campagne n’est pas agreste * et toute ville 
n'est pas polie. Il y a dans l’Europe un endroit 
d'une province maritime d’un grand royaume où 
le villageois est doux et insinuant, le bourgeois 
au contraire et le magistrat grossiers , et dont la 
rusticité est héréditaire®, i. 

5 Avec un langage si pur, une si grande re- 
cherche dans nos habits , des moeurs si cultivées , 
de si belles lois et un visage blanc, nous sommes 
barbares pour quelques peuples, i. 

5 Si nous entendions dire des Orientaux qu'ils 


1 Allusion à l'effet que produibirent les ambassadeurs 
de Siam , qui vinrent à Paris en i686. — Montaigne, 
après avoir rapporté quelques réponses remarquables de 
sauvages venus en France, ajoute plaisamment : «Mais 
quoy ! ils ne portent point de hault^e-chausse. » (Essais, 
1. 5, ch. 30.) On se rappelle aussi le mot de Montes- 
quieu, dans les Leitra persanes : « Monsieur est Persan ! 
Comment peut-on être Persan t » 

3. Ce terme s'entend ici métaphoriquement. (Noie de 
VanteuT.) 

3. Var. Dans les trois premières éditions, les mots le 
bourgeois ne se trouvent pas ; l'article se termine ainsi : le 
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boivent ordinairement d’une -liqueur qui leui*' 
monte à la tête , deur fait perdre la raison et 
les fait vomir, nous dirions : Cela est bien bar- 
bare. 1 . 

5 Ce prélat se montre peu à la cour ; il n’est 
de nul commerce; on ne le voit point avec des' 
femmes ; il ne joue ni à grande , ni à petite pri- 
me ; il n’assiste ni aux fêtes ni aux spectacles ; il 
n’est point homme de cabale , et il n’a point l’es- 
prit d’intrigue : toujours dans son évêché, où il' 
fait une résidence continuelle , il ne songe ^u’à 
instruire son peuple par la parole et à l’édifier 
par son exemple ; il consume son bien en des au- 
mônes, et son corps par la pénitence; il n’a cpie 
l’esprit de régularité , et ii est imitateur du zele 
et de la piété des Apôtres. Les temps sont chan- 
gés, et il est menacé sous ce règne d’un titre 
plus éminent*, i. 

5 Ne pourroit-on point faire comprendre aux 
personnes d’un certain caractère et d’une profes- 
sion sérieuse , pour ne rien dire de plus , qu’ils ne 
sont point obligés à faire dire d’eux qu’ils jouent, 
qu’ils chantent et qu’ils badinent comme les au- 
tres hommes ; et qu’à les voir si plaisants et si 
agréables, on ne croiroit point qu’ils fussent 
d’ailleurs si réguliers et si sévères ? Oseroit-on 
même leur insinuer qu’ils s’éloignent par de tel- 
les manières de la politesse dont ils se piquent ; 
qu’elle assortit au contraire et conforme les de- 
hors aux conditions , qu’elle évite le contraste , 


maghlrat, au contraire^ grossier, el dont la ruslicilé pas- 
ser en proverbe. 

1. La clef désigne de Noailles, archevêque de ParisI 
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et de montrer ]e même homme sous des fibres 
difTcrentes*, et qui font de lui un compose bi- 
zarre , ou un grotesque ? 4* 

5 II ne faut pas juger des hommes comme d’un 
tableau ou d’une figure, sur une seule et première 
vue : il y a un intérieur et un cœur qu’il faut 
approfondir. Le voile de la modestie couvre le 
mérité, et le masque de l’hypocrisie cache la ma- 
lignité. Il n’y a qu’un très petit nombre de con- 
noisseurs qui discerne , et qui soit en droit de 
prononcer. Ce n’est * que peu à peu , et forcés 
meme par le temps et les occasions , que la vertu 
parfaite et le vice consommé viennent enfin à se 
déclarer. 4* 


Fragment. 

5 « .... 11 disoit que l’esprit dans cette belle person- 
» ne étoit un diamant bien mis en œuvre. Et con- 
» tinuant de parler d’elle : C’est, ajoutoit-il, com- 
» me une nuance de raison et d’agrément qui 
» occupe les yeux et le cœur de ceux qui lui 
» parlent; on ne sait si on l’aime ou si on l’ad- 
» mire ; il y a en elle de quoi faire une parfaite 
» amie , il y a aussi de quoi vous mener plus loin 
» que l’amitié ; trop jeune et trop fleurie pour ne 
» pas plaire , mais trop modeste pour songer à 
» plaire , elle ne tient compte aux hommes que 
» de leur mérite , et ne croit avoir que des amis. 
» Pleine de vivacités et capable de sentiments , 
» elle surprend et elle interesse ; et , sans rien 

1 . Var. Si différentes , 5«, 6 ® et 7 ® édition. 

a. Var. Et ce «.'est, 4 ® édition. 
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» ignorer de ce qui peut entrer de plus délicat et 
» de plus fin dans les conversations, elle a en- 
» core ces saillies heureuses qui, entre autres plai- 
» sirs qu’elles font , dispensent toujours de la ré- 
» plique ; elle vous parle comme celle qui n’est 
» pas savante , qui doute et qui cherche à s’é- 
» claircir ; et elle vous écoute comme celle qui 
» sait beaucoup , qui connoît le prix de ce que 
» vous lui dites, et auprès de qui vous ne per- 
» dez rien de ce qui vous échappe. Loin de sup- 
» pliquer à vous contredire avec esprit et d’imi- 
» ter Elvire , qui aime mieux passer pour une 
» femme vive que marquer du hon sens et de la 
» justesse , elle s’approprie vos sentiments , elle 
» les croit siens, elle les étend*, elle les embel- 
» lit ; vous êtes content de vous d’avoir pensé 
» si bien , et d’avoir mieux dit encore que vous 
» n’aviez cru. £lle est toujours au dessus de la 
» vanité , soit qu’elle parle , soit qu’elle écrive ; 
» elle oublie les traits , où il faut des raisons ; 
» elle a déjà compris que la simplicité est élo- 
» quenle. S’il s’agit de servir quelqu’un et de 
» vous jeter dans les mêmes intérêts , laissant à 
» Elvire les jolis discours et les belles lettres 
» qu’elle met à tous usages , Arténice n’emploie 
» auprès de vous que la sincérité , l’ai'deur, l’em- 
» pressement et la persuasion. Ce qui domine 
» en elle", c’est le plaisir de la lecture , avec le 
» goût des personnes de nom et de réputation , 
» moins poui* en être connue que pour les con- 
» noître. On peut la louer d’avance de toute là 

i. Var. Elle les entend, g® édition. C’est une faute 
d'impression. La 8^ édition porte : elle les étend. 
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» sagesse ou'elle aura un jour et.de tout le mé- 
» rite qu’elle se prépare par les années , puisque 
» avec une bonne conduite elle a de meilleures 
» intentions, des principes sm's, utiles à celles 
» nui sont comme elle exposées aux soins et à la 
» flatterie ; et qu’étant assez particulière sans 
» pourtant être farouche , ayant même un peu de 
» penchant pour la retraite, il ne lui sauroit 
» peut-être manquer que Ics: occasions, ou ce 
» qu'on appelle un grand théâtre , pour y faire 
» briller toutes ses vertus*.» 8. 

5 Une belle femme est aimable dans son natu- 
rel ; elle ne perd rien à être négligée et sans au- 
tre parure que celle qu’elle tire de sa beauté et 
de sa jeunesse ; une grâce naïve éclate sur son 
visage, anime ses moindres actions : il y aurait 


1. Ce morceau est ravissant; on ne sauroit se lasser 
de le relire et d'admirer la flexibilité du talent de La 
Bruyère. Si énergique et si mordant dans la satire, il est 
ici, dans la louange, plein de grâce et de délicatesse. Ja- 
mais on n’a fait choix, pour un portrait de femme, de 
couleurs plus fraîches, plus suaves, et jamais on n'a uni 
à la finesse d’observation plus de nuances d’idées et de 
sentiments. On voudroit connoitre qui a si heureusement 
inspiré notre auteur. Les clefs manuscrites et imprimées 
ne donnent aucune indication. M. Aimé-Martin a décou- 
vert une note de Chaulieu , dans laquelle il parle d'une 
dame Catherine Turgot, femme, en premières noces, de 
Gilles d’Aligre, seigneur de Boislandry, conseiller au par- 
lement, et, en secondes noces , de Batte de Chevilly, ca- 
pitaine aux gardes, n M. La Bruyère, dit-il, l’a célébrée 
dans ses Caraetères sous le nom d'Arlénice, et c’est pour 
elle que l’amour m'a dicté une infinité de vers que j’^ 
Ihits. C’étoit en effet une des plus jolies femmes que j’aie 
connues , qui joignoit à une figure très aimable la dou- 
ceur de l'humeur et tout le brillant de l’esprit. Personne 
n'a jamais écrit mieux qu'elle, et peu aussi bien. » ((£a- 
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moins dé; péril à la voir:avec tout l’attirail de l’a- 

i 'ustement ét de la mode. De inéme un homme de 
ueu est respectable par lui-même , et iudépen- 
damment de tous les dehors dont il youdroit s’air- 
der pour rendre sa personne plus grave • et sa 
■vertu plus spécieuse. Un air réformé, une modes- 
tie outrée, la singularité de l'habit , une ample 
calotte, n’ajoutent rien à la probité, né relèvent 
pas le mérite ; ils le fardent , et font peut-être 
qu’il est moins pur et moins ingénu*. 5. 

Une gravité trop étudiée devient comique : ce 

près de Chaulieu, La. Haye, 1774, t. 1, pages 34 et 35.) — 
Malgré ce témoignage, nous avouons que nous ne sommes 
pas parfaitement convaincu. A la vérité, M. Walcknaér, 
qui adopte l’assertion de Cbaulieu , fait remarquer que le 
nom i'Arténice (Arthénice) fist l’anagramme de celui de 
Catherine ; mais il dopne des détails sur cette dame qui 
ne sontguère h son avantage, et bien peu d'accord avec le 
caractère que La Bruyère a tracé. Il parotl qu’on ne par- 
loit pas seulement dans le monde de son esprit et de sa 
beauté; que Cbaulieu, son amant, eutàlui reprocher des 
infidélités ; qu'un procès scandaleux avec son mari donna 
lieu à des couplets satiriques. Or, est-ce d’une coquette, 
d’une femme galante , que le sévère moraliste auroit pii 
dire : Trop modeste pour songer à plaire, elle croit n’avolr 
que des amis... Avec une bonne conduite , elle a des principes 
sûrs, un peu de penchant pour la retraite , et il ne lui saiiroit 
manquer que les occasions , ou ce qu’on appelle un grand 
théâtre, pour g faire briller toutes ses vertus ! 

1. « N’allez pas, écrit Séuèt^ue à Lucilius , b l’exemple 
de certains philosophes qui visent moins à la perfection 
qu’à la singularité, affecter rien d’étrange dans votre ex- 
térieur et dans votre conduite ; interdisez-vous cet habil- 
lement bizarre , cette chevelure en désordre , cette barbe 
négligée et toutes ces voies détournées pour se faire re- 
marquer.» (Lettre 5.) — « Il me semble, dit aussi Montai- 
gne , que toutes façons escortées et particulières partent 
plustost de folie ou d'afîectation ambitieuse, que de vraye 
raison. » (Essais, t. 1, ch. aa.) 
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sont comme des extrémités qui se touchent , ét 
dont le milieu est dignité ; cela ne s'appelle pas 
être grave , mais en jouer le personnage ; celui 
qui songea le devenir ne le sera jamais. Ou la 
gravité n’est point , ou elle est naturelle , et il 
est moins difficile d’en descendre que d’y mon> 
ter*. 6. 

J Un homme de talent et de réputation, s'il est 
chagrin et austère , il effarouche les jeunes gens , 
les fait penser mal de la vertu et la leur rend 
suspecte d'une trop grande réforme et d’une pra- 
tique trop ennuyeuse; s’il est au contraire d’un 
bon commerce , il leur est une leçon utile ; il 
leur apprend qu’on peut vivre gaiement et labo- 
rieusement, avoir des vues sérieuses sans renon- 
cer aux plaisirs honnêtes ; il leur devient un 
exemple qu’on peut suivre. 6. 

5 La physionomie n’est pas une règle qui nous 
soit donnée pour juger des hommes; eue nous 
peut^ semr de conjecture. 4* 

5 L’air spirituel est dans les hommes ce que la 
régularité des traits est dans les femmes : ccst le 
genre de beauté où les plus vains puissent 
aspirer. 4- 

5 Un homme qui a beaucoup de mérite et d’es- 
prit, et qui est connu pour tel, n’est pas laid, 
même avec des traits qui sont difformes ; ou. 


1 . Descendre de la gravité, y monter, voilà encore des ex- 
pressions qui blessent l’auteur des Sentiments critiques. 
« Perdre la gravité, acquérir la gravité, dit-il (p. 4^3), sout 
les termes propres. » Nous sommes certain que ce sont 
ceux du moins qu’il auroit employés. 

9. Var. Elle peut nous, 4S 5* et 6« édition. 




TJigitiZSd brt 'ioojçlc 



Des Jug ehents. 


lag 


s'il a de la laideur, elle ne fait pas son impres- 
sion*. 4* 

5 Combien d’art pour rentrer dans la nature ! 
combien de temps , de règles , d’attention et de 
travail , pour danser avec la même liberté et la 
même grâce que l’on sait marcher , pour chanter 
comme on parle, parler et s’exprimer comme l’on 
pense ; jeter autant de force , de vivacité , de 
passion et de pei-suasion dans un discours étudié 
et que l’on prononce dans le public , qu’on en a 
quelquefois naturellement et sans préparation dans 
es entretiens les plus familiers ! 7.- 

5 Ceux qui, sans nous connoître assez, pensent 
mal de nous , ne nous font pas de tort : ce n’est 
pas nous qu’ils attaquent, c’est lé fantôme de leur 
imagination. 1. 

5 II y a de petites règles , des devoirs , des 
bienséances , attachés aux lieux , aux temps , aux 
personnes , qui ne se devinent point à force d’es- 
prit , et que l’usage apprend sans nulle peine : 
juger des hommes par les fautes qui leur échap- 
pent en ce genre avant qu’ils soient assez in- 
struits, c’est en juger par leurs ongles ou par la 

S ointe de leurs cheveux; c’est vouloir un jour être 
étrompé. i . 

5 Je ne sais s’il est permis déjuger des hommes 
par une faute qui est unique , et si un besoin ex- 
trême, ou une violente passion, oU un premier 
mouvement, tirent à conséquence *.6. 


1. Ce passage a été appliqué généralement k Pélisson. 
Madame de Sévi^é écrit à sa fille, le 5 janvier 1674 : 
U Guilleragues disoit hier que Pélisson abusoit de la per- 
mission qu’ont les hommes d’être laids. » 

3. Il n’est pas plus permis de juger un homme qu’un 
II. 9 
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5 Le contraire des bruits qui courent des af- 
faires ou de* personnes est souvent la vérité. 4- 

5 Sans une grande roideur et une continuelle 
attention à toutes ses paroles , on est exposé à 
dire en moins d'une heure le oui et le non sur 
une même chose ou sur une même personne , dé- 
terminé seulement par un esprit de société et de 
commerce , qui entraîne naturellement à ne pas 
contredire celui-ci et celui-là qui en parlent dif- 
féremment. 4* 

5 Un homme partial est exposé à de petites 
mortifications ; car, comme il est également im- 

E ossible que ceux qu’il favorise soient toujours 
eureux ou sages et que eeux contre qui il se dé- 
clare soient toujours en faute ou malheureux, il 
naît de là qu’il lui arrive souvent de perdre con- 
tenance dans le public, ou par le mauvais succès 
de ses amis, ou par une nouvelle gloire qu’ac- 
quièrent ceux qu’il n’aime point. 8. 

5 Un homme sujet à se laisser prévenir, s’il 
ose remplir une dignité ou séculière ou ecclésias- 
tique, est un aveugle qui veut peindre, un muet 
qui s’est chargé d’une harangue, un sourd qui 
juge d’une symphonie : foibles images, et qui 
n’expriment qu’iitiparfaitement la misère de la 
prévention. Il faut ajouter qu’elle est un mal dés- 
espéré, incurable, qui infecte tous ceux qui s’ap- 

{ >rochenl du malade, qui fait déserter les égaux, 
es inférieurs, les parents, les amis, jusqu’aux 

ouvrage sur une faute unique. C*est l’ensemble de la con- 
duite dans un homme, c’est la réunion des qualités diver- 
ses dans un ouvrage, qui doit déterminer rappréciation 
et fixer l'opinion. 
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médecins : ils sont bien éloignés de le guérii*, s’ils 
ne peuvent * le faire convenir de sa maladie., ni 
des remèdes, qui seroient d’écouter, de douter, 
de s’informer et de s’éclaircir. Les flatteurs, les 
fourbes, les calomniateurs, ceux qui ne délient 
leur langue que pour le mensonge et l’intérêt, 
sont les charlatans en qui il se confie, et qui lui 
font avaler tout ce qui leur plaît ; ce sont eux 
aussi qui l’empoisonnent et qui le tuent. 4* 

5 La règle de Descartes, qui ne veiit pas 
qu’on décide sur les moindres vérités avant 
qu’elles soient connues clairement et distincte- 
ment, est assez belle et assez juste pour devoir s’é- 
tendre au jugement que l’on fait des personnes, i . 

5 Rien ne nous venge mieux des mauvais ju- 
gements que les hommes font de notre esprit, de 
nos mœurs et de nos manières que l’indignité 
et le mauvais caractère de ceux xju’ils approu- 
vent. 1 . 

Du même fonds dont on néglige un homme de 
mérite, l’on sait encore admirer un sot. i . 

5 Un sot est celui qui n’a pas même ce qu’il 
faut d’esprit pour être fat ®. i . 

5 Un fat est celui que les sots croient un 
homme de mérite *• i . 

5 L’impertinent est un fat outré. Le fat lasse, 
ennuie, dégoûte, rebute; l’impertinent rebute, 

1. Var. S’ils ne peuvent mime, 4®, 5® et 6® édition. 

9. Var. De notre esprit et de nos manières, dans les trois 
premières éditions. 

3. Toutes ces définitions et distinctions sont très fine- 

*”T^Et qui s® lui-même homme de mérite. Le fat 
est ini 
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aigrit, irrite, offense ; il commence où l'autre 
finit. 4 - 

Le fat est entre l'impertinent et le sot : il est 
composé de l’un et de l’autre *. 4* 

5 Les vices jpartent d’une dépravation du cœur; 
les défauts , d un vice de tempérament ; le ridi- 
cule, d’un défaut d’esprit. 7. 

L’homme ridicule est celui qui , tant qu’il de- 
meure tel , a les apparences du sot. 4> 

Le sot ne se tire jamais du ridicule , c’est son 
caractère ; l’on y entre quelquefois avec de l’es- 
prit, mais l’on en sort. 4* 

Une erreur de fait jette un homme sage dans le 
ridicule. 7 . 

La sottise est dans le sot , la fatuité dans le 
fat , et l’impertinence dans l’impertinent ; il sem- 
ble que le ridicule réside tantôt dans celui qui en 
effet est ridicule , et tantôt dans l’imagination de 
ceux qui croient voir le ridicule où il n’est point 
et ne peut être. 4 - 

5 La grossièreté , la rusticité , la brutalité „ 
peuvent être les vices d’un homme d’esprit*. 4- 

5 Le stupide est un sot qui ne parle point , en 
cela plus supportable que le sot qui parle. 4> 

5 La même chose souvent «et , dans la bouche 
d’un homme d’esprit , une naïveté ou un bon mot , 
et, dans celle d’un sot , une sottise. 8. 

5 Si le fat pouvoit craindre de mal parler , il 
sortiroit de son caractère. 4- 

1 . Moins blessant que l’impertinent , il est plus incom- 
mode que le sot. 

a. D’après la distinction faite plus haut, il semble que 
la grossièreté, la rusticité, la brutalité, soient plutôt des 
défauts que des vices. 
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' 5 L’jine des marques de la médiocrité de l’es- 
prit est de toujours conter ’ . 4* 

' 5 Le sot est embarrassé de sa personne; le fat 
a l’air libre et assuré; l’impertinent passe à l’ef- 
fronterie ; le mérite a de la pudeur. 4- 

5 Le suffisant est celui en qui la pratique de 
certains détails , que l'on honore du nom d'affai- 
res , se trouve jointe à une très grande médiocrité 
d’esprit. 8. 

iJn grain d’esprit et une once d’affaires , plus 
qu’il n’en entre dans la composition du suffisant, 
font l’important*. 8. 

Pendant qu’on ne fait que rire de l’important , 
il n’a pas un autre nom ; dès qu’on s’en plaint, 
c’est l’arrogant®. 8. 

5 L’honnête homme tient le milieu entre l’ha- 
bile homme et l’homme de bien , quoique dans 
une distance inégale de ces deu.x extrêmes. 7. 

La distance qu’il y a de l’honnête homme à 
l’habile homme s’affoiblit de jour à autre et est 
sur le point de disparoître. 7. 

l..’habile homme est celui qui cache ses pas- 
sions , qui entend ses intérêts , quiy sacrifie beau- 
coup de choses , qui a su acquérir du bien ou en 
conserver. 7. 

L’honnête homme est celui qui ne vole pas sur 


t. <( La ressource de ceux qui n'imaginent pas est de 
conter. » (Vauvennrgues.) 

9. Madame de Genlis dit assez plaisamment que ces 
termes d’once, de grain, font ressembler une maxime à une 
ordonnance de médecine. 

3. Ainsi l'important est ridicule , et l'arrogant est bles- 
sant. Dès lors, l’on peut dire que l’important est à l’ar- 
rogant ce que le sot et h l’inipertincnt. 
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les grands chemins et qui ne tue personne , dont 
les vices enHn ne sont pas scandaleux. 7. 

On connoît assez qu'un homme de bien est 
honnête homme ; mais il est plaisant d'ima- 
giner que tout honnête homme n'est pas homme 
de bien. 7. 

L'homme de bien est celui qui n'est ni un saint 
ni un dévot * , et qui s'est borné à n'avoir que de 
la vertu. 7. 

5 Talent , goût , esprit , bon sens , choses dif- 
férentes, non incompatibles. 4* 

Entre le bon sens et le bon goût, il y a la diffé- 
rence de la cause à son effet*. 4* 

Entre esprit et talent il y a la proportion du 
tout à sa partie®. 6. 

Appellerai-je homme d'esprit celui qui, borné 
et renfermé dans quelque art, ou même dans une 
certaine science qu'il exerce dans une grande 
perfection , ne montre hors de là ni jugement , ni 
mémoire , ni vivacité , ni mœurs , ni conduite , 
qui ne m'entend pas, qui ne pense point, qui s'é- 
nonce mal ; un musicien, par exemple , qui , a- 
près m'avoir comme enchanté par ses accords , 
semble s'être remis avec son iutli dans un même 
étui, ou n'être plus, sans cet instrument, qu'une 
machine démontée, à qui il manque quelque cho- 

1 . Faux dévot. (Note de l’auteur.) 

9. Le bon sens n'est pas la cause unique du bon goût : 
nous croyons, comme Vauvenargues, que, pour avoir du 
goût, il faut avoir de l’âme. 

3 . Il résulte de l’observation suivante qu’on peut avoir 
du talent sans esprit. Le talent n'est donc pas partie de 
l’esprit. Ce sont, comme il est dit plus haut, eboees dif- 
férentes , «ion incompatibles. 
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se , et dont il n’est pas * permis de rien atten- 
dre*?6. 

Que dirai-je encore de l’esprit du jeu ? pour- 
rait-on me le définir? Ne faut-il ni prévoyance, 
ni finesse , ni habileté , pour jouer l’hombre ou les 
échecs ? et, s’il en faut , pourquoi voit-on des im- 
béciles qui y excellent, et de très beaux génies 
qui n'ont pu meme atteindre la médiocrité , à qui 
une pièce ou une carte dans les mains trouble la 
vue et fait perdre contenance^? 6. 

. Il y a dans le monde quelque chose , s’il se 
peut, de plus incompréhensible. Un homme* 
paroît grossier , lourd , stupide ; il ne sait pas 
parler , ni raconter ce qu’il vient de voir ; s’il se 
met à écrire , c’est le modèle des bons contes ; il 
fait parler les animaux , les arbres , les j^ierres , 
tout ce qui ne parle point ; ce n'est que légèreté , 

J u’élégance, que beau naturel et que délicatesse 
ans ses ouvrages. 6. 


1. Var. Plus, dans les 6®, 7® et 8® éditions. 

a. La Bruyère identifie, pour ainsi dire , l'honime avec 
son luth, les faisant se renfermer ensemble dans le même 
étui. On ne peut exprimer d'une manière plus énergique 
que toute la valeur d'un musicien n'est souvent que dans 
son instrument. 

3 . « On s'étonne à tort que des sots possèdent ce 
foible avantage. L'habitude et l’amour du jeu , qui tour- 
nent toute leur application et leur mémoire de ce cdté , 
suppléent l'esprit qui leur manque. » (Vauvenargues, De 
l’esprit du jeu.) — En général , il faut avoir le goût ou 
la passion d’une . chose pour y réussir. Cela explique 
aussi pourquoi des imbéciles intéressés et cupides en- 
tendent beaucoup mieux les affaires que de très beaux 
génies. 

4. La Fontaine. Il vivoit encore lorsque cet article' pa> 
rut, en 1691. 
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Un autre est simple \ timide, d’une ennuyeuse 
conversation ; il prend un mot pour un autre , et 
il ne juge de la bonté de sa pièce que par l’argent 
qui lui en revient; il ne sait pas la réciter ni lire 
son écriture. Laissez-le s’élever parla composition : 
il n’est pas au dessous d’AuGUSTE , de Pompée , 
de Nicomède, d’HÉBACLius; il est roi, et un 
grand roi; il est politique , il est philosophe; il 
entreprend de faire parler des héros , de les faire 
agir ; il peint les Romains : ils sont plus grands et 
plus Romains dans ses vers que dans leur his- 
toire. 6. 

Voulez-vous quelque auti’e prodige ? Concevez 
tin homme facile , doux , complaisant, traitable ; 
et tout d’un coup violent , colère , fougueux , ca- 
pricieux. Imaginez-vous un homme simple, in- 
génu , crédule , badin , volage , un enfant en che- 
veux gris* ; mais permettez-lui de se recueillir, 
ou plutôt de se livrer à un génie qui agit en lui, 
j’ose dire, sans qu’il y prenne part, et comme à 
son insu : quelle verve ! quelle élévation ! quelles 
images ! quelle latinité ! Parlez-vous d’une même 
personne ? me direz-vous. Oui , du même , de 
Théodas, et de lui seul. 11 crie , il s’alite, il se 
roule à terre , il se relève , il tonne , il éclaté , et 
du milieu de cette tempête il sort une lumière 
qui brille et qui réjouit ; dison$-le sans figure, il 
parle comme un fou et pense comme un homme 
sage; il dit ridiculement des choses vraies. 


1, Pierre Corneille. 

3. Ce caractère, inséré dans la édition, en 1691, 
est celui de Santeul, qui a pu s'j reconnottre, puisqu'il 
n’est mort qu’en 1697. 
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et follement des choses sensées et raisonnables ; 
on est sui’pris de voir naître et éclore le bon 
sens du sein de la bouffonnerie, parmi les gri- 
'maces et les contorsions *. Qu’ajouterai-je da- 
vantage ? Il dit et il fait mieux qu’il ne sait : 
ce sont en lui comme deux âmes qui ne se 
connoisscnt point , qui ne dépendent point l’une 
de l’autre , qui ont chacune leur tour ou leurs 
fonctions toutes séparées*. Il manqucroitun trait 
à cette peinture si surprenante si j’oubliois de 
dire qu'il est tout à la fois avide et insatiable de 
louanges , près de se jeter aux yeux de ses criti- 
ques , et dans le fond assez docile pour profiter 
de leur censure. Je commence à me persuader 
moi-méme que j’ai fait le portrait de deux person- 
nages tout différents^; il ne serait pas même im- 
possible d’en trouver un troisième dans Théodas : 
car il est bon homme , il est plaisant homme et il 
est excellent homme*. 6. 


1 . Boileau, l’entendant réciter des hymnes avec toutes 
ces contorsions, fit l'épigramme qui se termine ainsi : 

11 me semble ên lui voir le diable 
Que Dieu force à louer les saints. 

U. (I Dans Don Quichotte, observe Ménage, quand le 
duc voit le héros du roman raisonner si sagement de tout 
oü il n'est pas question de chevalerie , et si ridicule d’ail- 
leurs partout où il s’agit de fées, d'enchanteurs et d’A- 
madis, il dit de même qu’il y a deux âmes dans Don Qui- 
chotte , dont la nature et les fonctions sont différentes. ■ 
(Ménagiana, t. 3. p. 38i.) 

3. « Il n’y a point d’homme plus différent d’un autre 
que de soi-même dans les divers temps. » (Pascal.) — 
« On est quelquefois aussi différent de soi-môme que 
des autres. » (La Rochefoucauld.) 

4 . Santeul étoit très aimé dans la maison de Coudé, et 
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5 Après l’esprit de discernement , ce qu’il y a 
au monde de plus rare , ce sont les diamants et 
les perles*, i. 

5 Tel connu dans le monde par de grands fa- 
it s'y étoit lié intimement avec La Bruyère, dont il a fait 
l’éloge en vers latins (V. Santolü opéra poetica, p. 364 ). 
— Comme il soupçonnoit quelques personnes de l’avoir 
desservi auprès du prince et de la princesse de Condé, 
La Bruyère lui écrivit la lettre suivante : « Voulez-vous 
que je vous dise la vérité, mon cher Monsieur? Je vous 
« ai fort bien défini la première fois. Vous êtes le plus beau 

génie du monde et la plus fertile imagination qu’il soit 
possible de concevoir; mais, pour les mœurs et les ma- 
nières , vous êtes un enfant de douze ans. A quoi pen- 
sez-vous, de fonder sur une méprise ou Sur un oubli, ou 
peut-être encore sur un malentendu , des soupçons in- 
justes et qui ne convenoient point aux personnes de qui 
vous les avez contés? Que Monsieur le Prince et Madame 
la Princesse sont très contents de vous ; qu’ils sont très 
incapables d’écouter les moindres rapports ; qu’on ne leur 
en a point fait, qu’on n’a pas dû leur en faire sur votre 
sujet, puisque vous n’en avez point fourni de prétexte; 
que la première chose qu’ils auroient faite auroit été de 
condamner les rapporteurs. Voilà leur conduite : que tout 
le monde est fort content de vous, vous loue, vous es- 
time, vous admire; et vous rcconnottrcz que je vous dis 
vrai. La circonstance du pâté est foible contre les assu- 
rances que je vous donne avec plaisir, et avec une estime 
infinie. Monsieur, votre très humble et très obéissant 
serviteur. De La Bruyère. » {Mélangé» de liltérature, à 
M. de Sanleuil, sur tes ouvrages, t. 9 , Cologne, hdccxui, 
p. 44') Il manque évidemment quelques mots dans cette 
lettre. — Le caractère à la fois bouffon et ingénu de 
Santeul étoit cause que les princes de Condé en fàisoient 
leur jouet. Saint-Simon rapporte comment le pauvre 
Théodas fut empoisonné par du tabac que M. le Duc trouva 
plaisant de lui verser dans un verre de vin de Champa- 
gne , Mémoires, t. 3, p. 85, in-ia). 

1 . Cette pensée a été jugée diversement par La Har- 

E e et par Suard. — Le premier : « Quel rapprochement 
izarre et frivole pour dire que le discernement est rare ! 
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lents, honoré et chéri partout où il se trouve, est 
petit dans son domestique et aux yeux de ses pro- 
ches , qu’il n’a pu réduire à l’estimer ; tel autre au 
contraire , prophète dans son pays , jouit d’une 
vogue qu’il a parmi les siens et qui est resserrée 
dans l’enceinte de sa maison, s’applaudit d'un 
mérite rare et singulier qui lifl est accordé par 
sa famille, dont il est l’idole, mais qu’il laisse 
chez soi toutes les fois qu’il sort , et qu’ü ne porte 
nulle part. 1 . 

J Tout le monde s’élève contre un homme qui 
entre en réputation ; à peine ceux qu’il croit ses 
amis lui pardonnent-ils un mérite naissant et 
une première vogue qui semble l’associer à la 
gloire dont ils sont déjà en possession*. L’on ne 
se rend qu’à l’extrémité , et après que le prince 


Et puis les diamants et les perles , sont-ce des choses si 
rares? » — Le second ; « Quelquefois, chez La Bruyère , 
une réflexion qui n'est que sensée est relevée par une 
image ou un rapport qui frappe l’esprit. » — Et il cite la 
pensée. — « Si La Bruyère, continuc-l-il, avoitdit sim- 
plement que rien n’est plus rare que l’esprit de discer- 
nement, on n’auroit pas trouvé cette réflexion digue 
d'être écrite. » Nous sommes de l’avis de Suard, qui 
nous paroît avoir saisi avec beaucoup de sagacité l'in- 
tention de La Bruyère. Nous ajouterons que La Harpe a 
eu le malheur de s’accorder ici avec Vigneul-Marville 
(d’Ârgonne), lequel, pour prouver qu’il y a des choses 
plus rares que les diamants et les perles, cite le papier 
delà Chine. (Mélanges d’histoire et de littérature, 4 ^ édit., 
t. 1®', p. 419.) 

1. Sitdt que d'Apollon un génie inspiré 

Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré , 

En cent lieux contre lui les cabales s’amassent , 

Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent , 

Et son trop de lumière , impoiÿunant les yeux , 

De ses propres amis lui fait des envieux. 

(Boileau, EpUre 7, d Racine.) 
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s’est déclaré par les récompenses : tous alors se 
rapprochent de lui , et de ce jour-là seulement il 
prend son rang d'homme de mérite, i . 

5 Nous affectons souvent de louer avec exagé- 
ration des hommes assez médiocres, et de les ele- 
ver, s’il se pouvait, jusqu’à la hauteur de ceux 
qui excellent, ou pareeque nous sommes las d’ad- 
mirer toujours les memes |)ersonnes, ou pareeque 
leur gloire ainsi partagée offense moins notre 
vue et nous devient plus douce et plus suppor- 
table*. 8 . 

5 L’on voit des hommes que le vent de la fa- 
veur pousse d’abord à pleines voiles; ils perdent 
en un moment la terre de vue, cl font leur roule ; 
tout leur rit, tout leur succède ; action , ouvrage, 
tout est comblé d’éloges et de récompenses ; ils ne 
se montrent que pour être embrasses et félicités. 
Il y a un rocher immobile qui s’élève sur une 
côte ; les flots se brisent au pied ; la puissance, les 
richesses , la violence , la flatterie , l’autorité , la 
faveur, tous les vents ne l’ébranlent pas : c’est le 
public, où ces gens échouent. 7 . 

5 II est ordinaire et comme natnrel de juger du 
travail d’autrui seulement par rapport à celui qui 
nous occupe. Ainsi le poète, rempli de grandes 
et sublimes idées, estime peu le discours de l’ora- 
teur, qui ne s’exerce souvent que sur de simples 

1 . « Nous élevons la gloire des uns pour abaisser celle 
des autres. » (La Rochefoucauld.) — « Dans chaque car- 
rière il se trouve toujours quelques hommes supérieurs. 
Les hommes subalternes , ne pouvant aspirer aux pre- 
mières places, cherchent à en écarter ceux qui les oc- 
cupent , en leur suscitant des rivaux , qu’ils prôuent. » 
(Duclos.) 
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faits; et celai qai écrit Thistoire de son pays ne 
peut comprendre qu'un esprit raisonnable emploie 
sa vie à imaginer des fictions et à trouver une 
rime ; de meme le bachelier , plongé dans les 
cjuatrc premiers siècles, traite toute autre doctrine 
de science triste , vaine et inutile , pendant qu’il 
est peut-être méprisé du géomètre*, i. 

5 Tel a assez d’esprit pour exceller dans une 
certaine matière et en faire des leçons , qui en 
manque pour voir qu’il doit se taire sur quelque 
autre dont il n’a qu’une foible connoissance ; il 
sort hardiment dos limites de son génie , mais il 
s’égare et fait que l’homme illustre parie comme 
un sot. 4* 

5 Hérille , soit qu’il parle , qu’il harangue ou 
qu’il écrive , veut citer ; il fait dire au prince des 
philosophes que le vin enivre , et à l’orateur ro- 
main que l’eau le tempère. S’il se jette dans la 
morale , ce n’est pas lui , c’est le divin Platon qui 
assure que la vertu est aimable , le vice odieux , 
ou que l’un et l’auti'e se tournent en habitude. 
I.cs choses les plus communes, les plus triviales, 
cl qu’il est même capable de penser, il veut les 
devoir aux anciens , aux Latins , aux Grecs ; ce 

1. VauTenargnes a dit aussi : « C'est un malheur que 
les hommes ne puissent d'ordinaire posséder aucun talent 
sans avoir quelque envie d'abaisser les autres. S'ils ont la 
finesse, ils décrient la force ; s'ils sont géomètres ou phy- 
siciens, ils écrivent contre la poésie et l'éloquence, etc.» 
(Max., 381.) — Et Montesquieu; « Un philosophe a un mé- 
pris souverain pour uii homme qui a la tête chargée de 
faits , et il est h sou tour regardé comme un visionnaire 
par celui qui a une bonne mémoire. Un homme à qui il 
manque un talent se dédommage eu le méprisant.» {^Leitrts 
personnes, L. i^^*) 


by Google 



i43 Des Jugements. 

n’est ni pour donner plus d’autorité à ce qu’il dit, 
ni peut-être pour se faire honneur de ce qu’il 
sait : il veut citer. 5, 

5 C’est souvent hasarder un bon mot et vou- 
loir le perdre que de le donner pour sien : il 
n’est pas relevé , il tombe avec des gens d’esprit , 
ou qui se croient tels, qui ne l’ont pas dit, et qui 
dévoient lé dire. C’est au contraire le faire valoir 
que de le rapporter comme d’un autre : ce n’est 
qu’un fait, et qu’on ne se croit pas obligé de sa- 
• il est dit avec plus d’insinuation et reçu 


voir 


avec moins de jalousie ; personne n’en souffre* ; 
on rit s’il faut rire, et, s’il faut admirer, on ad- 
mire. 5. 

5 On a dit de Socrate qu’il étoit en délire, et 

3 ue c’étoit un fou tout plein d’esprit* ; mais ceux 
es Grecs qui parloient ainsi d’un homme si sage 
passaient pour fous. Ils disoient : Quels bizarres 
portraits nous fait ce philosophe ! quelles mœurs 
étranges et particulières ne décrit-il point! où a- 
t-il rêvé , creusé , rassemblé des idées si extraor- 
dinaires? quelles couleurs! quel pinceau! ce sont 
des chimères. Ils se trompoient : c’étoient des 
monstres , c’étoient des vices, mais peints au na- 
turel ; on croyoit les voir ; ils faisaient peur. So- 
crate s’éloignait du cynique ; il épargnait les per- 
sonnes et blâmoit les mœurs, qui etoient mau- 
vaises*. 4- 


1 . Var. Ne souffre, dans les 5®, 6 ® et 7 ® éditions. 

9. Var. Ces mots , un fou tout plein d’esprit , sont en ita- 
liques dans les 4®» 5®, 6 ® et 7 ® éditions. 

3. Var. « Socrate, ici , n’est pas Socrate ; c’est un nom 
qui en cache un autre. » Lettre de La Bruyère (Voyez après 
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5 Celui (jui est riche par son savoir-faire con^ 
noît un philosophe , ses préceptes , sa morale et 
sa conduite, et, n'imaginant pas dans tous les 
hommes une autre fin de toutes leurs actions (|ue 
celle qu'il s'est proposée lui-méme toute sa vie , 
dit en son cœur: Je le plains, je le tiens échoué, 
ce rigide censeur ; il s'égare , et il est hors de 
route; ce n’est pas ainsi que l’on prend le vent, 
et que l’on arrive au délicieux port de la fortune ; 
et, selon ses principes, il raisonne juste. 4- 
Je pardonne , dit Antisthius * , à ceux que j’ai 
loués dans mon ouvrage , s'ils m'oublient : qu ai- 
je fait pour eux? Ils étoient louables. Je le par- 
donnerois moins à tous ceux dont j'ai attaque les 
vices sans toucher à leurs personnes, s’ils me dé- 
voient un aussi grand bien que celui d’être corri- 
gés ; mais, comme c’est un événement qu'on ne 
voit point , il suit de là que ni les uns ni les 
autres ne sont tenus de me faire du bien. 4- 
L’on peut, ajoute ce philosophe, envier ou 
refuser à mes écrits leur recompense ; on ne sau- 
roit en diminuer la réputation ; et, si on le fait , 
qui m’empêchera de le mépriser*? 5. 

5 II est bon d’être philosophe , il n’est guère 
utile de passer pour tel. Il n’est pas permis de 
traiter quelqu’un de philosophe : ce sera toujoui's 


l’Averlissement). — Il est clair que le nom caché est ce- 
lui de La Bruyère lui-même. 

1 . Var. Anthislène, 4 ® et 5 ® édition, 
a. Juste fierté de l’auteur, après le succès éclatant de 
son livre. Cet article a été ajouté à la 4® édition, ainsi 
que les précédents, où La Bruyère fait également allu- 
sion ù lui-méme avec beaucoup de noblesse. — Var. De 
la mépriser, dans la 5 ® édition. 
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]ui dire une injure, jusqu'à ce qu'il ait plu aux 
hommes d'en ordonner autrement, et, en resti- 
tuant à un si beau nom son idée propre et conve- 
nable, de lui concilier toute l'estime qui lui est 
due. 5. 

fl 11 y a une philosophie qui nous élève au des- 
sus de l’ambition et de la fortune , qui nous égale, 
que dis-je? qui nous place plus haut que les ri- 
ches, que les grands et que les puissants; qui nous 
fait négliger les postes et ceux qui les procui'ent ; 
qui nous exempte de désirer, de demander, de 
prier , de solliciter , d’importuner , et qui nous 
sauve même l’émotion et l’excessive joie d’être 
exaucés. Il y a une autre philosophie qui nous 
soumet et nous assujettit à toutes ces choses en fa- 
veur de nos proches ou de nos amis : c’est la 
meilleure. 6. 

5 C’est abréger et s’épargner mille discussions 
que de penser de certaines gens qu’ils sont inca- 
pables de parler juste, et de condamner ce qu'ils 
disent, ce qu’ils ont dit et ce qu’ils diront. 4- 

5 Nous n’approuvons les autres que par les 
rapports que nous sentons qu’ils ont avec nous- 
memes , et il semble qu’estimer quelqu’un , c’est ' 
l’égaler à soi*, i. 

fl Les mêmes défauts qui dans les autres sont 
lourds et insupportables sont chez nous comme 
dans leur centre ; ils ne pèsent plus , on ne les 
sent pas. Tel parle d’un autre, et en fait un por- 


1 . Fortement concis, en rapport avec cette pensée de 
La Rochefoucauld : « Il n'y a point d'homme qui se croie, 
en chacune de ses qualités , au dessous de l'homme du 
moude qu'il estime le plus. » 
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trait affreux , qui ne voit pas qu’il se peint lui- 
nicme ’ . 4* 

Rien ne nous corrigeroit plus promptement de 
nos défauts que si nous étions capables de les 
avouer et de les reconnoître dans les autres : c’est 
dans cette juste distance que, nous paroissant 
tels qu’ils sont, ils se feroient haïr autant qu’ils le 
méritent*. 4* ' 

5 La sage conduite roule sur deux pivots , le 
passé et l’avenir. Celui qui a la mémoire fidèle 
et une grande prévoyance est hors du péril de 
censurer dans les autres ce qu’il a peut-être fait 
lui-même, ou de condamner une action daus un 
pareil cas, et dans tontes les circonstances où elle 
lui sera un jour inévitable. 4- 
' 5 Le guerrier et le politique, non plus que le 
joueur habile , ne font pas le hasard , mais ils le 
préparent; ils l’attirent et semblent presque le 
déterminer ; non seulement ils savent ce que le 
sot et le poltron ignorent , je veux dire se servir 
du hasard quand il arrive ; ils savent même profi- 
ter, par leurs précautions et leurs mesures , d’un 
tel ou d’un tel hasard , ou de plusieurs tout à la 


1 . « Cent fois le jour, nous nous mocquons de nous 
sur le subject de nostre voisin , et détestons en d'aultres 
les defaults qui sont en nous plus clairement, et les ad- 
mirons d'une merveilleuse impudence et inadvertence. » 
(Montaigne, Essais, liv. 3, cb. 8.) 

3. « Il est aisé de reconnoître les défauts des autres; 
mais cette facilité nous est inutile , si nous ne nous en 
servons pas pour corriger en nous des défauts sembla- 
bles, et nous tenir en garde contre eux. » — « Quand on 
voit quelqu'un faire des fautes, il faut toujours se de- 
mander à soi-même , comme Platon : Ne lui ressemblé-je 
pas? » {Plutarque.) 

II. 


10 
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fois : si ce point arrive , iis gagnent ; si c'est cet 
autre , ils gagnent encore ; un meme point sou- 
vent les fait gagner de plusieurs manières. Ces 
hommes sages peuvent être loués de leur bonne 
fortune comme de leur bonne conduite, et le hasard 
doit être récompensé en eux comme la vertu. 6. 

5 Je ne mets au dessus d'un grand politique 
que celui qui néglige de le devenir, et qui se per- 
suade de plus en plus que le monde ne mérité 
point qu’on s’en occupe*. 8. 

5 II y a dans les meilleurs conseils de quoi dé- 
plaire : ils viennent d’ailleurs c[ue de notre es- 
prit; c’est assez pour être rejetés d’abord par 
présomption et par humeur, et suivis seulement 
par nécessité ou par réflexion. 5. 

5 Quel bonheur suprenant a accompagné ce 
favori pendant tout le cours de sa vie ! quelle * 
autre fortune mieux soutenue , sans interruption , 
sans la moindre disgrâce ! les premiers postes , 
l’oreille du prince , d’immenses trésors, uue santé 
parfaite , et une mort douce. Mais quel étrange 
compte à rendre d’une vie passée dans la faveur, 
des conseils que l’on a donnés , de ceux qu’on a 
négligé de donner ou de suivre, des biens que 
l’on n’a points faits, des maux au contraire que 
l’on a faits, ou par soi-même ou par les autres ; en 
un mol, de toute sa prospérité* ! i. 

5 L’on gagne à mourir d’être loué de ceux qui 

1 . Il nous semble que le grand politique , c’est-à-dire 
celui qui cherche la gloire et le bonheur de ses conci- 
toyens , en bravant leur injustice et leur ingratitude , est 
fort supérieur à celui qui méprise trop les hommes pour 
s'occuper d’eux. 

a. Appliqué à Le Tellier. 




Des Jugements. i47 

nous survivent , souvent sans autre mérite que 
celui de n’être plus ; le meme éloge sert alors pour 
Caton et pour Pison. 4- 

Le bruit court que Pison est mort ; c’est une 
grande perte : c’étoit un homme de bien , et qui 
méritoit une plus longue vie ; il avoit de l’esprit 
et de l’agrément , de la feiineté et du courage ; il 
étoit sûr, généreux , fidèle ; ajoutez: pourvu qu’il 
soit raort^. 4- 

5 La manière dont on se récrie sur quelques 
uns qui se distinguent par la bonne foi , le désin- 
téressement et la probité, n’est pas tant leur éloge 
que le décréditement du genre humain. 4 * 

5 Tel soulage les misérables , qui néglige sa 
famille et laisse son fils dans l’indigence ; un au- 
tre élève un nouvel édifice, qui n’a pas encore 
payé les plombs d’une maison qui est achevée de- 

S ms dix années ; un troisième fait des présents et 
es largesses, et ruine scs créanciers. Je de- 
mande : la pitié , la libéralité , la magnificence ,’ 
sont-ce les vertus d’un homme injuste ? ou plutôt 
si la bizarrerie et la vanité ne sont pas les causes 
de l’injustice^. 7 . 

5 Une circonstance essentielle à la justice que 
l’on doit doit aux autres , c’est de la faire promp- 
tement et sans dificrer ; la faire attendre , c’est 
injustice®. 8. 


1. Toujours ce procédé habile de jeter un trait inat- 
teijjju à la fin de la peusée, pour la rendre plus piquante. 
^ Nouvelle reproduction de la peusée , il n’y a que nos 
devoirs coûtent, p. 85. Voyez aussi p. loi et 106. 

** 5 « Donner promptement, c’est donner doublement.— 
On oblige doublement celui dont on prévient les besoins. » 

(PubiiusSyrus.) 
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Ceux-là font bien , ou font ce qu'ils doivent 
qui font ce qu'ils doivent. Celui qui , dans toute 
sa conduite , laisse long-temps dire de soi qu'il 
fera bien, fait très mal. 8 . 

5 L'on dit d’un grand qui tient table deux fois 
le jour, et qui passe sa vie à faire digestion , qu'il 
meurt de faim , pour exprimer qu'il n'est pas ri- 
che , ou que ses affaires sont fort mauvaises ; c’est 
une figure; on le diroit plus à la lettre de ses 
créanciers. 7 . 

5 L’honnêteté, les égards et la politesse des 
personnes avancées en âge, de l’un et de l’autre 
sexe, me donnent bonne opinion de ce qu’on ap- 
pelle le vieux temps* . 4 > 

5 C’est un excès de confiance dans les parents 
d’espérer tout de la bonne éducation de leurs en- 
fants , et une grande eiTeur de n’en attendre rien, 
et de la négliger, i. 

5 Quand il seroit vrai, ce que plusieurs disent, 
que l’éducation ne donne point à l’homme un 
autre cœur ni une autre complexion , qu’elle ne 
change rien dans son fond et ne touche qu’aux 
superficies , je ne laisserois pas de dire qu’elle 
ne lui est pas inutile. 4 * 


1 . R On a dit la même chose dans tous les siècles , ob- 
serve La Harpe, ce qui prouve qu'un plus grand usage du 
inonde, dans les vieillards, est seulement le fruit des an- 
nées et de l'expérience, et que ce sont eux qui ont acquis, 
et non pas les autres qui ont perdu. » Nous ajouterons 
qu'on devient plus poli, plus bienveillant, h mesure qu'on 
est moins sûr de plaire, pour compenser par là les avan- 
tages qu'on a perdus. — La Bruyère a fait le même éloge 
des vieillards dans son chapitre de la Cour : Il est une 
région, etc. 
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5 II n’y a que de l’avantage pour celui qui pai’le 
peu : la présomption est qu’il a de l’esprit, et, s’il 
est vrai qu’il n’en manque pas , la présomption 
est qu’il i a excellent. 4. 

5 Ne songer qu’à soi et au présent, source d’er- 
reur dans la politique. 5. 

5 Le plus grand malheur, après celui d’être 
convaincu d’un crime , est souvent d’avoir eu à 
s’en justifier. Tels arrêts nous déchargent et nous 
renvoient absous , qui sont infirmés par la voix 
du peuple^. 4- 

5 Un homme est fidèle a de certaines pratiques 
de religion , on le voit s’en acquitter avec exac- 
titude : personne ne le loue ni ne le désapprouve, 
on n’y ^ense pas. Tel autre y revient après les 
avoir négligées dix années entières : on se récrie, 
on l’exalte ; cela est libre ; moi , je le blâme d’un 
si long oubli de ses devoirs , et je le trouve heu- 
reux d’y être rentré, i. 

5 Le flatteur n’a pas assez bonne opinion de soi 
ni des autres. 4* 

5 Tels sont oubliés dans la distribution des 
grâces et font dire d’eux : Pourquoi les oublier ?. 
qui , si l’on s’en étoit souvenu , auroient fait dire : 
Pourquoi s’en souvenir ? D’où vient cette con- 
trariété ? Est-ce du caractère de ces personnes , 
ou de l’incertitude de nos jugements, ou même de 
tous les deux ? 4* 

1. Probablement, comme le dit la clef ^ l'auteur avoit 
en vue Penautier, receveur {;énéral du clergé , impliqué 
dans l'affaire de la Brinvilliers, et dont l'acquittement fut 
attribué au crédit de ses amis, ainsi qu'à l'argent répan- 
du. Il en est question dans les lettres de madame de Sé- 
vigné des lo, aa, a4 et ag juillet 1676.- 
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5 L’on dit communément ; Après ûn tel , ^ui 
sera chancelier? qui sera primat des Gaules? qui 
sera pape ? On va plus loin : chacun , selon ses 
souhaits ou son caprice , fait sa promotion , qui 
est souvent de gens plus vieux et plus caducs que 
celui qui est en place ; et , comme il n’y a pas de: 
raison qu’une dignité tue celui qui s’en trouve re- 
vêtu , qu’elle sert au contraire à le rajeunir et à 
donner au corps et à l’esjprit de nouvelles res- 
sources , ce n’est pas un événement fort rare à un 
titulaire d’enterrer son successeur. 6. 

5 La disgrâce éteint les haines et les jalousies ; 
celui-là peut bien faire qui ne nous aigrit plus 
par une grande faveur ; il n’y a aucun mérite , il 
n’y a sorte de vertus qu’on ne lui pardonne ; il 
seroit un héros impunément*. 5. 

Rien n’est bien ® d’un homme disgracié ; ver- 
tus , mérite , tout est dédaigné, ou mal expliqué, 
ou imputé à vice ; qu’il ait un grand cœur, qu’il 
ne craigne ni le fer ni le feu , qu’il aille d’aussi 
bonne grâce à l’ennemi que Bayard et Montre- 
VEL*, c’est un bravache'^ ; on en plaisante: il n’a 
plus de quoi être un héros. 5. 

Je me contredis , il est vrai ; accusez-en les 
hommes , dont je ne fais que rapporter les juge- 

1 . Var. Il est permis de bien faire à celui, 5® édit. 

3. Quelle force dans ces derniers mots ! 

3. Var. ilien n’est bon, 5®, 6 ® et 7 ® édit. 

4. Marquis de Montrerel, conim. gén. D. L. C., lieut. 
gén. {Note de l’auteur, ajoutée dans la 8* édit.). — Les 
abréviations signifient : commissaire général de la cava- 
lerie, lieutenant général. 

6. Var. Qu’il aille de bonne grâce à l’ennemi ; c’est un bra- 
vache, dans la 5® édit. C’e^t une bravache, dans les 8® et 9®; 
faute d’impression. 
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ments ; je ne dis pas de différents hommes , je dis 
les mêmes, qui jugent si différemment^. 5. 

5 II ne faut pas vingt années accomplies pour 
voir changer les hommes d’opinion sur les choses 
les plus serieuses , comme sur celles qui leur ont 
paru les plus sûres et les plus vraies. Je ne ha- 
sarderai pas d’avancer que le feu en soi, et indé- 
pendamment de nos sensations , h’a aucune cha- 
leur, c’est-à-dire rien de semblable à ce que nous 
éprouvons en nous-mêmes à son approche , de 
peur que quelt^ue jour il ne devienne aussi chaud 
qu’il a jamais été. J’assurerai aussi peu qu’une li- 
gue droite tombant sur une autre ligne m oite fait 
deux angles droits , ou égaux à deux droits , de 
peur que, les hommes venant à y découvrir quel- 
que chose de plus ou de moins , je ne sois raillé 
de ma proposition. Ainsi®, dans un autre genrô , 
je dirai à peine avec toute la France : Vauban 
est infaillible, on n’en appelle point : qui me ga- 
rantiroit que dans peu de temps on n'insinuera 
pas que , même sur le siège , qui est son fort , et 
où il décide souverainement, il erre quelquefois®, 
sujet aux fautes comme Antipkile? 6. 


1 . Il n'y a point contradiction : car d'abord il s'agit des 
cuvienx et des ennemis, qu'en effet la disgrâce désarme 
et dont elle éteint la haine ; ensuite il s'agit du public dés- 
intéressé, et il est vrai que son admiration ou son esti- 
me, née de la faveur, ne tient guère contre la disgrâce de 
ceux qui en étoient l'objet, â moins qu'il ne soit indisposé 
contre l'autorité qui a sévi ; alors, au contraire, son estime 
et son admiration augmentent. 

3. Var. Aussi ^ dans la g* édition; ce doit être une 
faute d'impression ; toutes les autres éditions portent 

Cela est arrivé, dit la elef^ à M. de Vauban, après là 


' L 
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5 Si vous en croyez des personnes aigries l’une 
contre l’autre, et que la passion domine, l’homme 
docte est un savantasse^ le magistrat un bourgeois 
ou un praticien , le financier un maltôtier, et le 
gentilhomme un gentillâtre; mais il est étrange 
que de si mauvais noms, que la colère et la haine 
ont su inventer, deviennent familiers , et que le 
dédain, tout froid et tout paisible qu’il est, ose 
s’en seivir. 4- 

5 Vous vous agitez, vous vous donnez un grand 
mouvement, surtout lorsque les ennemis com- 
mencent à fuir et que la victoire n’est plus dou^ 
teuse , ou devant une ville après qu’elle a capi- 
tulé; vous aimez, dans un combat ou pendant 
un siège , à paroîü'e en cent endroits pour n’être 
nulle part, à prévenir les ordres du général de 
peur de les suivre, et à chercher les occasions 
plutôt que de les attendre et les recevoir : voti’e 
valeur seroit-elle fausse * ? 4« 


5 Faites garder aux hommes cjuclque poste où 
ils puissent être tués, et où , neanmoins, ils ne 
soient pas tués : ils aiment l’honneur et la vie*. 4- 
5 A voir comme les hommes aiment la vie , 
pouvoit-on soupçonner qu’ils aimassent quelque 
autre chose plus que la vie, et que la gloire, qu 'ils 
préfèrent à la vie , ne fut souvent qu’une certaine 


reprise de Namur par le prince d’Orange, en 1695 : l’on 
prétendit qu’il a\oit fort mal fortifié cette place; mais U 
s’en est justifié en prouvant que , pour épargner quelque 
dépense, l’on n’avoit point suivi le plan qu’il avoit 
donné. » 

1. Suard cite cet exemple de raillerie amère, 
a. O On ne veut point perdre la vie et on veut acquérir 
de la gloire, » (La Rochefoucauld.) 


Digilized by Google 



Des Jugements. i53 

opinion d'eux -memes établie dans l'esprit de 
mille gens ou qu'ils ne connobsent point ou qu'ils 
n’estiment point ‘ ? 7 . 

5 Ceux qui , ni guerriers ni courtisans , vont 
à la guerre et suivent la cour, qui ne font pas un 
siège, mais qui j assistent, ont bientôt épuisé 
leur curiosité sur une place de guerre , quelque 
surprenante qu’elle soit, sur la tranchée, sur 1 ef- 
fet des bombes et du canon, sur les coups de 
main , comme sur l'ordre et le succès d’une atta- 
que qu’ils entrevoient ; la résistance continue, les. 
pluies surviennent, les fatigues croissent , on 
plonge dans la fange , on a a combattre les sai- 
sons et l’ennemi , on peut être forcé dans ses li- 
gnes et enfermé entre une ville et une armée : 
quelles extrémités ! On perd courage , on mur- 
mure. Est-ce un si grand inconvénient que de 
lever un siège ? Le salut de l’Etat dépend-il d’une 
citadelle de plus ou de moins? Ne faut-il pas, 
ajoutent-ils, fléchir sous les ordi'es du ciel , qui 
semble se déclarer contre nous, et remettre la 
partie à un autre temps? Alors ils ne compren- 
nent plus la fermeté , et , s’ils osoient dire , l’opi- 
niâtreté du général , qui se roidit contre les ob- 
stacles , qui s’anime par la difficulté de l’entre- 

Î >rise , qui veille la nuit et s’expose le jour pour 
a conduire à sa fin. A-t-on capitulé , ces hommes 
si découragés relèvent l’importance de cette con- 
quête , en prédbent les suites , exagèrent la néces- 


« La douceur de la gloire est si grarde, qu’à quelque 
h^se Qu’on l’attache , ntôme à la mort , on l’aime.. Nous 
* Hnns mémo la vie avec joie pourvu qu’on en parle. » 

[pascal , . 



i54 Des Jugements. 

site qu’il y avoit de la faire , le péril et la honte' 
qui suivorent de s’en désister, prouvent que l’ar- 
mée qui nous couvroit des ennemis étoit invinci- 
ble ; ils reviennent avec la cour, passent par les 
villes et les bourgades, fiers d’être regardes de la 
bourgeoisie , qui est aux fenêtres , comme ceux 
mêmes qui ont pris la place ; ils en triomphent 
par les chemins , ils se croient braves. Revenus 
chez eux , ils vous étourdissent de flancs , de re- 
dans , de ravelins , de fausse-braie , de courtines 
et de chemin couvert ; ils rendent compte des en- 
droits où V envie de voir les a portés, et où il ne 
laissait pas d'y avoir du péril ; des hasards qu’ils 
ont courus, à leur retour, d’être pris ou tués par 
l’ennemi ; ils taisent seulement qu’ils out eu 
peur^. 7 . 

5 C’est le plus petit inconvénient du monde 
que de demeurer court dans un sermon ou dans 
une harangue ; il laisse à l’orateur ce qu’il a d’es- 

S rit, de bon sens, d’imagination, de mœurs et 
e doctrine ; il ne lui ôte rien , mais on ne laisse 
pas de s’étonner que les hommes , ayant voulu 
une fois y attacher une espèce de honte et de ri- 
dicule , s'exposent , par de longs et souvent d’inu- 
tiles discours, à en courir tout le risque. 4 * 

• 5 Ceux qui emploient mal leur temps sont les 

f >remiers à se plaindre de sa brièveté. Comme ils 
e consument a s'habiller, à manger, à dormir, à' 
de sots discours, à se résoudre sur ce qu’ils doi-' 
vent faire , et souvent à ne rien faire, ils en man- 
quent pour leurs aflTaires ou pour leurs plaisirs ; 

' 1 . Allusion à plusieurs particuliers, pns dérobé et de 
finance , qui allèrent voirie siège de mmur, en i6ga. - 
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ceux , au contraire , qui en font un meilleur usa- 
ge en ont de reste’. 4* 

11 ii’y a point de iniiiistre si occupé qui ne sa- 
che perdre chaque jour deux heures de temps; 
cela va loin à la fin d'une longue Mie. Et , si le 
mal est encore plus graud dans les autres condi- 
tions des hommes , quelle perte infinie ne se fait 

S as dans le monde d’une chose si précieuse , et 
ont l’on se plaint qu’on n’a point assez? 4- 
5 II y a des créatures de Dieu , qu’on appelle 
des hommes, qui ont une âme qui est esprit, dont 
toute la vie est occupée et toute l’attention est 
réunie à scier du marbre ; cela est bien simple , 
c’est bien peu de chose. 11 y en a d’autres qui s’en 
étonnent, mais qui sont entièrement inutiles et 
qui passent les jours à ne rien faire ; c’est encore 
moins que de scier du marbre. 4- 

5 La plupart des hommes oublient si fort qu’ils 
ont une âme , et se répandent en tant d’actions et 
d’exercices où il semble qu’elle est inutile , que 
l’on croit parler avantageusement de quelqu’un, 
en disant qu’il pense. Cet éloge meme est devenu 
vulgaire , qui pourtant ne met cet homme qu'au 
dessus du chien ou du cheval. 5. 

5 A quoi vous divertissez-vous? à quoi passez- 
vous le temps ? vous demandent les sots et les 
gens d’esprit. Si je réplique que c’est à ouvrir les 
yeux et à voir, à prêter l’oreille et à entendi’e , â 
avoir la santé, le repos, la liberté, ce n’est rien 
dire. solides biens, les grands biens ^ les seuls 
biens, ne sont pas comptés, ne se font pas sentir. 


U 

gent 


« Le teml)s , a dit le duc de Lévis , est comme l’ar- 
: n’en perdez pas, vous en aurez toujours assez. » 
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Jouez-vous ? masquez- vous ? il faut répondre. 4* 

Est-ce un bien pour rhomme que la liberté , 
si elle peut être trop grande et trop étendue, telle 
enfin qu’elle ne serve qu’à lui faire désirer quel- 
que chose , qui est d’avoir moins de liberté ? 7 . 

La liberté n’est pas oisiveté ; c’est un usage li- 
bre du temps, c’est le choix du travail et de 
l’exercice; etre libre, en un mot, n’est pas ne 
rien faire , c’est être seul arbitre de ce qu’on fait 
ou de ce qu’on ne fait point. Quel bien en ce sens 
que la liberté* ! 7 . 

5 César n’étoit point trop vieux pour penser 
à la conquête de l’univers* ; il n’avoit point d’au- 
tre béatitude à se faire que le cours d’une belle 
vie et un grand nom après sa mort. Né fier , am- 
bitieux , et SC portant bien comme il faisoit , il ne 

f )Ouvoit mieux employer son temps qu’à conquérir 
e monde. Alexandre étoit bien jeune pour un 
dessein si sérieux ; il est étonnant que , dans ce 
premier âge, les femmes ou le vin n’aient plus tôt* 
rompu son entreprise. 1 . 


1. Voyez au chapitre du Mérite personnel , p. 177, t. 1, 
Il favt en France beaucoup de fermeté^ etc. Les deux pensées 
ont beaucoup de rapport. 

a Voyez les /'cn.»(fc«'deM. Pascal, chap. 3i, où il dit le 
contraire. (No/e de l’auteur .) — Voici la réflexion de Pas- 
cal : « César étoit trop vieux , ce me semble , pour aller 
s'amuser h conquérir le monde. Cet amusement étoit bon 
à Alexandre : c’étoit un jeune homme qu'il étoit difficile 
d’arrêter; mais 6ésar devoit être plus mûr. » L’avis de 
Voltaire est conforme à celui de La Bruyère, qu’il ne cite 
pas : « Il falloit, dit-il, toute la maturité de César pour 
se démêler de tant d’intrigues , et il est peut-être éton- 
nant qu’Alexaudre , à son âge , ait renoncé au plaisir pour 
faire une guerre si pénible. » • 

3. Var. Pas plus t 0 (^ dans les quatre premières éditions. 
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5 Un jeune prince* d’une race auguste, 
l’amour et l’espérance des peuples, donn£ 
DU ciel pour prolonger la félicite de la 
terre, plus grand que ses aïeux, fils d’un 
héros qui est son modèle, a déjà &IONTRÉ 
A l’univers, par ses divines qualités et 

PAR UNE VERTU ANTICIPÉE, QUE LES ENFANTS 
DES HÉROS SONT PLUS PROCHES DE l’ÉTRE QUE 
LES AUTRES HOMMES^. I. 

5 Si le inonde dure seulement cent millions 
d’années, il est encore dans toute sa fraîcheur et 
ne fait presque que commencer ; nous-mêmes nous- 
touchons aux premiers hommes et aux patiiarches. 
Et qui pourra ne nous pas confondre avec eux> 
dans des siècles si reculés? Mais, si l’on juge par 
le passé de l’avenir, quelles choses nouvelles nous 
sont inconnues dans les arts, dans les sciences , 
dans la nature, et j’ose dire dans l’histoire ! quelles 
découvertes ne fera-t-on point ! quelles différentes 
révolutions ne doivent pas arriver sur toute la face 
de la terre, dans les Etats et dans les Empires l 
Quelle ignorance est la nôtre! et quelle légère 
expérience que celle de six ou sept mille ans! 4- 


1. Le Dauphin, fils de Louis XIV. Il avoit été envoyé 

K our commander en chef l’armée dirigée sur les hords du 
hin. 

s Contre la maxime latine et triviale [Noie de l'auteur.) 
— Cette maxime ou adage est Filii keroum noxœ, c’est-à- 
dire que les fils des héros dégénèrent de leurs pères. An 
surplus , La Bruyère est d’accord ici avec ce qu’il a dit , 
chapitre du Mérite personnel : Les enfants des Dieux , etc. 
Nous ne croyons pas à l’ironie, dans l’un et l’autre pas- 
sages : l’amour pour les princes, alors, étoit un culte. 
®“®Yar. Cet article, dans les trois premières éditions, 
éloit caractères ordinaires. 
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5 II ii'y a point de chemin trop long à qui mai^ 
che lentement et sans se presser; il n’y a point 
d’avantages trop éloignés à qui s’y prépare par 
la patience. 4 * 

5 Ne faire sa cour à personne , ni attendre de 
quelqu’un qu’il vous fasse la sienne, douce situa> 
tion, âge d’or, état de l’homme le plus naturel! 4 * 
5 Le monde est pour ceux qui suivent les cours 
ou qui peuplent les villes : la nature n’est que 
pour ceux qui hîibitent la campagne; eux seuls 
vivent, eux seuls du moins conuoissent qu’ils vi- 
vent. 7 . 

5 Pourquoi me faire froid et vous plaindre de 
ce qui m’est échappé sur quelques jeunes gens qui 
peuplent les cours? Etes-vous vicieux , 0 Thra- 
sille? Je ne lesavois pas, et vous me l’apprenez; 
ce que je sais est que vous n’êtes plus jeune *. 4 - 
' Et vous qui voulez être offensé personnellement 
de ce que j ai dit de quelques grands , ne criez- 
vous point de la blessure d’un autre? Etes- vous 
dédaigneux, malfaisant, mauvais plaisant,^ flat- 
teur, hypocrite? Je l’ignorois , et ne pensois pas 
à vous : j’ai parlé des grands. 4 * 

J L’esprit de modération et une certaine sagesse 
dans la conduite laissent les hommes dans l’obscu- 
rité : il leur faut de grandes vertus pour être con- 
nus et admirés , ou peut-être de grands vices. 4 * 
5 Les hommes , sur la conduite des gi’auds et 


1 . Voila encore un de ces exemples où, comme l’observe 
Suard, La Bruyère apostrophe le vice, le ridicule, avec 
une ironie tout à la fois amère et plaisante , et où il sait 
déguiser la satire sous un certain air de naïveté qui la 
rend plus piquante. 
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des petits indifféremment , sont prévenus, char- 
més, enlevés par la réussite ; il s en faut peu que 
le crime heureux ne soit loué comme la vertu 
meme, et que le bonheur* ne tienne lieu de toutes 
les vertus. C’est un noir attentat , c’est une sale 
et odieuse entreprise que celle que le succès ne 
sauroit justifier*. 4* 

5 Les hommes , séduits par de belles appai’cn- 
ces et de spécieux prétextes , goûtent aisément 
un projet dambition que quelques grands ont mé- 
dité; ils en parlent avec intérêt, il leur plaît même 
par la hardiesse ou par la nouveauté que l’on lui 
impute ; ils y sont déjà accoutumés et u’en atten- 
dent que le succès, lorsque, venant au contraire 
à avorter, ils décident avec confiance, et sans 
nulle crainte de se tromper , qu’il étoit téméraire 
et ne pouvoit réussir. 4- 

5 11 y a de tels projets , d’un si grand éclat et 
d’une conséquence si vaste , qui font parler les 
hommes si long-temps , qui font tant espérer ou 
tant craindre , selon les diyers intérêts aes peu- 

E les , que toute la gloire et toute la fortune d’un 
omme y sont commises. Il ne peut pas avoir paru 
sur la scène avec tm si bel appareil pour se retirer 
sans rien dire; quelques affreux pénis qu’il com- 
mence à prévoir dans la suite de son eutreprise , 
il faut qu’il l’entame : le moindre mal pour lui est 
de la manquer*. 4* 

I 

X. Var. Comme la vertu, et même que le bonheur, 4®, 5® 

6® édition. 

a. Ceci prépare ce que La Bruyère va dire du prince 
d’Orange et de ses projets. 

• 3 Allusion è l'entreprise du prince d’Oraiige, de passer 
eu Ângleterr® pour détrôner son beau-père, Jacques II. 


i6o 


Des Jugements. 


5 Dans un méchant bommc il n’y a pas de quoi 
faire un grand homme. Louez ses vues et ses pro- 
jets , admirez sa conduite , exagérez son habileté 
à se servir des moyens les plus propres et les plus 
courts pour parvenir à ses fins ; si ses fins sont 
mauvaises, la prudence n’y a aucune part , et, oh 
manque la prudence, trouvez la grandeur si vous 
le pouvez. 8. 

5 Un ennemi est mort, qui étoit à la tête d’une 
armée formidable, destinée à passer le Rhin ; il 
savoit la guerre , et son expérience pouvoit être 
secondée de la fortune. Quels feux de joie a-t-on 
vus? quelle fête publique ? 11 y a des hommes, au 
contraire , naturellement odieux, et dont l’aver- 
sion devient populaire; ce n’est point précisément 
par les progrès qu’ils font , ni par la crainte de 
ceux qu’ils peuvent faire , que la voix du peuple 
éclate à leur mort, et que tout tressaille, jusqu’aux 
enfants , dès que l’on murmure dans les places 
que la terre enun en est délivrée*. 6. 

5 O temps ! ô mœurs ! s’écrie Héraclite, o mal- 
heureux siecle ! siècle rempli de mauvais exem- 
ples, où la vertu souffre, ou le crime domine, où 
il triomphe ! Je veux être un Lycaon, un Egisthe/ 
l’occasion ne peut être meilleure, ni les conjonc- 
tures plus favorables, si je désire du moins de fleu- 
rir et de prospérer. Un hômme dit* : Je passerai 
la mer , je dépouillerai mon père de son patri- 


1 . 11 s’agit d’abord de la mort de Charles V, duc de 
Lorraine , et ensuite du faux bruit qui courut que Guil- 
laume, prince d’Orange, avoit été tué au combat de 
la Boyne. 

2 . Le prince d’Orange. 
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fiaôine , je lé chassèTai , lai , sa féninïe^, son héri- 
tter, de ses terres et 'de ses Etate* ; et comme i! Ta 
dit il l’a fait. Ce qü’il dévoit àppTéhender, c’é'toît 
le ressentiment de plusieurs rois qu’il outrage èti 
> la personne d'iin seul roi. Mais ils tiennent poâr 
hû; ils lui ont jprésque dit Passez là mér, dé- 
pouillez votre pete*, fflOntrèz àtont l’univers qu’oïi 
peut chasser Un roi de -son royaumè, ainsi qu’rin 
petit seigneur de son 'château, ou un ferntièr de sa 
métairie. Qu’il n’y ait plus de différence entre dé 
simples particuliers et nous ; nous sonimes las de 
ces distinctions *. Apprenez ait monde que ces peu- 
ples que Dieu à vais sOns nos pieds peuvent nous 
abandonner, nous trahir, nous livrer, se livrer 
eux-mêmes à Un étranger , et qu’ils ont moins à 
craindre de nous que nous d’eux et de leur puis- 
sance. Qui poürroit voir des choses si ttistes avèc 
des yeux secs et une âme tranquille ? II n’y a point 
de charges qui n’aient leùrs privilèges ; il n’y a 
aucun titulaire qui ne parle , qui ne plaide , qiri 
ne s’agite pour les défendre ; la dignité rojalé 
seule n’a plus de privilèges, les rois eui-mêmès 
y ont renoncé. Un seul, toujours bon* et magna- 
nime , ouvre ses bras à une famille malheureuse ; 


1 . Var. De son Etat, dans les éditions antérieures à la 
huitième. 

3- L§ POi Jacques II. 

V ce La Bruyère , dit Victorin Fabre , rend la cause du 
Stuart commune à tous les rois qui l’ont trahie, et 
as' eloppe Jes plus grands intérêts politiques avec toute la 
des mouvements oratoires les plus variés et les 
iclatanis- » {Eloge de La Bruyère.) 

P*“* Louis XIF> q'il donna retraite à Jacques II et à toute 
famille , après qu’il eut été obligé de se retirer d’An- 
gleterre. 

II. " 
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tous les autres se liguent coipme pouur se venger 
de lui et de Tappui qu'il donne à une cause qui 
leur est commune. L'esprit de pique et de jalou- 
sie prévaut chez eux k l’intérêt de l’honneur, de 
la religion et de leur Etat; est-ce assez? à leur in- 
térêt personnel et domestiq^ue ; il y va , je ne dis 

{ >as de leur élection, mais de leur succession , de 
eurs droits couune héréditaires. Enfin, dans tous* , 
l’homme l'emporte sué le souverain. Un piince 
délivrait l’Eurcme* , se délivroit lui-même d'un 
fatal ennemi , alloit jouir de la gloire d'avoir dé- 
truit un grand empire ^ : il la néglige pour une 
guerre douteuse. Ceux qui sont nés* arbitres et 
médiateurs temporisent; et, lorsqu'ils jpourroient 
avoir déjà employé utilement leur médiation , ils 
la promettent. O pâtres , continue Héraclite , o 
rustres qui habitez sous le chaume et dans les ca- 
banes ! si les événements ne vont jaoint jusqu'à 
vous , si vous n'avez point le cœur percé par la 
malice des hommes, si on ne parle plus d’hommes 
dans vos contrées , mais seulement de renards et 
de loups cerviers, recevez-moi parmi vous à man- 
ger votre pain noir et à boire l’eau de vos citer- 
nes®! 5. 

J Petits hommes hauts de six pieds, tout au plus 

1 . Var. Danstouty g® édition seulement. Nous avons ad- 
opté la leçon des éditions antérieures , qui nous a semblé 
préférable. M. Walckenaér n'a pas été de notre avis, 
a. L’empereur. 

3. La Turquie. 

4 . Innocent XL 

5. On sent que ce morceau éloquent a été inspiré par 
une vertueuse indignation. La Bruyère étoit trop honnête 
homme pour approuver l’usurpation d’enfants qui chas- 
sent leur père; et l’on ne saurait disconvenir que , si 
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de sept , qui tous enfennez aux foires comme 
géants, et comme des pièces rares dont il faut ache- 
ter la vue dès que tous allez jusques à huit pieds ; 
qui TOUS donnez sans pudeur de la hautesse et 
acV éminence^ qui est tout ce ^ue l’on pourroit ac- 
corder à ces montagnes Toisines du ciel et qui 
Toient les nuages se former au dessous d’elles ; es- 
pèce d’animaux glorieux et superbes, qui méprisez 
toute autre espèce , qui ne faites pas même com- 

E araison aTec î’éléphantet la baleine , approchez, 
ommes , répondez un peu à Démoerite. Ne diles- 
Tous pas en commun proTerbe : des loups ravis- 
sants , des lions furieux , malicieux ‘ comme un 


Guillaume de Nassau peut être absous par la politique, il 
doit être condamné par la morale. Quoi qu'il en soit , le 
talent de l’écrirain est ici incontestable. Laissons j)arler 
Victoriii Fabre ; « Je ne sais si je me trompe, mais cette 
espèce de harangue d’un genre si neuf parmi nous , cet 
exorde dramatique, cette manière dont l’orateur commence 
par se mettre lui-même en scène, ce discours qu’il fait 
prononcer au prince d’Orange au moment de son entre- 
prise, cette réponse qu’ont semblé faire tous les monar- 
ques de l’Furope, et leur conduite, comme leurs discours, 
en opposition ayec leurs droits, leur honneur et leurs in- 
térêts, cet avenir qui les menace et qu’il leur montre de 
loin ; cet éloge de Louis XIV, qui seul paroit entre tous 
les princes comme le vengeur de la cause des rois et le 
défenseur de la majesté du diadème sur les fronts même 
de ses ennemis ; ce nouveau retour de l’orateur sur lui- 
même , lorsqu’il demande aux bergers, aux habitants des 
montagnes , de le recevoir dans leurs cavernes , si l’on 
peut s’y cacher aux hommes et n’y rencontrer que des bê- 
tes féroces; ces mouvements brusques, ces tours, ces 
élans rapides, enflammés, sembleroient partir du forum 
ou de la place publique d’Athènes. Ainsi tonnoit contre 
Philippe le plus grand orateur de la Grèce; et ce frag- 
ment de La Bruyère rappelle toute la véhémence de scs 
plus éloquents discours. » (Eloge de La Bruyère.) 
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singe ? El vous autres, qui êtcs-VoüS? J’ern tends cor- 
ner sans cesse à mes oreilies : l’homme est uii animal 
raisonnable. Qxâ vous a passé cette définition? 
sont-ce les loups, les singes et les lions , ou si vôtis 
vous Têtes accordée à vous-tnêmes? C’est déjà unè 
chôse plaisante què vous donniez aux aniiûaYiX , 
vos confrères , ce qu’il y a de pire , pUur pi'endrè 
pour vous ce qu’il y a de îneilieur. Laissez-les un 
peu se définir eux-mêmes , et vous verrez comme 
ils s’oublieront et comme vous serez traités. Je hè 
parle point, ô hommes , de vôs légèretés, de vôs 
folies et de vos caprices , qui vous mettent au 
dessous de la taupe et de la tortue , qui vont sa- 
gement leur petit train , et qui suivent, sans va- 
rier , Tinstinct de leur nature ; mais écoutez-moi 
un moment. V’ous dites d’un tiercelet de faûcon 
qui est fort léger et qui fait une belle descente 
sur la perdrix : Voilà un bon oiseau; et d’un lé- 
vrier qui prend un lièvre corps à corps : fl’est un 
bon lévrier. Je consens aussi que Vous disiez d’im 
homme qui court le sanglier, qui le met aux abois, 
qui l’atteint et qui le perce : Voilà un brave hom 
me ; mais, si vous voyez deux chiens qui s’aboient, 
qui s’affrontent , qui se mordent et sc déchirent, 
vous dites : Voilà de sots animaux ; et vous pre- 
nez un bâton pour les séparer. Que si Ton vous 
disoit que tous les chats d’un grand pays sc sont 
assemblés par milliers dans une plaine, et qu’après 
avoii' miaulé tout leur soûl , ils se sont jetés avec 
fureur les uns sur les autres et ont joué ensemble 
dé la dent et de la griffe ; qüe de Cette mêlée il est 
demeuré de part et d’autre neuf à dix mille chats 
sur la place , qui ont infecté Tair à dix lieues de 
là par leur puanteur , ne dirie 2 *^Vt»us paS : Voilà 
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is plus, abominable sabbat dont on ait jamais om 

E arler ? Et si les. loups en faisoieut de même, (^itels 
urlements ! quelle boucherie ! Et si les uns ou 
les autres tous disoient qu’ils aiment la gloire , 
concluriez- vous de ce discours qu'ils la mettent à 
se trouver à ce beau rendez-vous , à détruire ainsi 
et à anéantir leur propre espèce ? ou, après l’avoir 
conclu , me ririez- vous pas de tout votre cœur de 
l’ingénuité de ces pauvres bêtes ? Vous avez déjà, 
en animaux raisonnables, et pour vous distinguer 
de ceux qui ne se servent que de leui’s dents et 
de leurs ongles , imaginé les lances , les piques , 
les. dards, les sabres elles cimeterres, et- à: mon gi’é 
fort judicieusement : car, avec vos seules mains , 
que pouviez-vous vous faire les uns aux auU-es que 
"VOUS arracher les. cheveux , vous égratigner au 
yisage , ou tout au plus vous arracher les yeux de 
la tête ? au lieu que vous voilà munis d’instru- 
ments commodes qui vous sei-vent à vous laire 
réciproquement de larges plaies,, d’où peut couler 
votre sang jusqu’à la dernière goutte, sans que- 
vous puissiez craindre d’en échapper. Mais, com- 
me vous devenez d’année à autre pins raisonna- 
bles, vous avez bien enchéri snr cette vieille raa«t 
nière de vous exterminer : vous avez de petits 
globes ^ qui vous tuent tout d’un coup , s’ils peu- 
vent seulement vous atteindi^e à la tête ou à la 


poitrine ; vous en avez d’autres.*, plus pesants et 
plus massifs , qui vous coupent en deux parts ou 
<|ui, vous éventrent, sans compter ceux ^ qui, tom-> 


1 , Les balles de mousquet. 
»! Les boulets de canot);. 

3 . Les bombes. 
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bantsur vos toits, enfoncent les planchers , vont 
du grenier à la cave , en enlèvent les voûtes , et 
font sauter en l’air, avec vos maisons , vos fem- 
mes qui sont en couche, l’enfant et la nourrice. 
Et c’est là encore où g(t la gloire ; elle aime le 
remue-ménage, et elle est personne d’un grand 
fracas. Vous avez d’ailleurs des armes défensives, 
et, dans les bonnes règles, vous devez en guerre 
être habillés de fer, ce qui est, sans mentir, 
une jolie parure, et qui me fait souvenir de ces 
quatre puces célèbres que montroit autrefois un 
charlatan , subtil ouvrier , dans une fiole où il 
avoit trouvé le secret de les f^jiire vivre : il leur 
avoit mis à chacune une salade en tete , leur avoit 
passé un corps de cuirasse , mis des brassards, des 
genouillères , la lance sur la cuisse ; rien ne leur 
manquoit , et en cet équipage elles alloient 
par sauts et par bonds dans leur bouteille. 
Feignez un homme de la taille du mont Athos^ : 
pourquoi non ? une âme seroit-elle embarrassée 
d’animer un tel corps ? elle en scroit plus au lar- 
ge ; si cet homme avoit la vue assez subtile pour 
vous découvrir quelque part sur la terre avec vos 
armes offensives et défensives , que croyez-vous 
qu’il penseroit de petits marmousets ainsi équipés, 
et de ce que vous appelez guerre , cavalene , in- 
fanterie, uu mémorable siège, une fameuse jour- 
née ? iS’entendrai-je donc plus bourdonner d’autre 
chose parmi vous? le monde ne se divise-t-il plus 
qu’en régiments et en compagnies ? tout est-il de- 
venu bataillon ou escadron :ll a pris une ville , 

1 . C’est sans doute ce passage qui aura donné à Vol- 
taire l’idée de son ingénieux conte de Micromégas. 
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il en a pris une seconde , puis une troisième ; il 
a gagné une bataille , deux batailles ; il chasse 
V ennemi^ il vainc sur mer ^ il vainc %ur terre : est- 
ce de quelqu'un de vous autres, est-ce d’un géant, 
d’un Athosi que vous parlez? Vous avez surtout 
un homme pâle et livide , qui n’a pas sur soi dix 
onces de chair, et que l’on croiroit jeter à terre du 
moindre souille*. 11 fait néanmoins plus de bruit 
que quatre autres, et met tout en combustion ; il 
vient de pécher en eau trouble une île tout en- 
tière * ; ailleurs, à la vérité , il est battu et pour- 
suivi , mais il se sauve par les marais et ne veut 
écouter ni paix ni trêve. Il a montré de bonne 
heure ce qu’il savoit faire : il a mordu le sein de 
sa nourrice ; elle en est morte, la pauvre femme ; 
je m’entends, il suilit^. En un mot, ilétoitné su- 
jet, et il ne l’est plus ; au contraire, il est le maî- 
tre, et ceux qu'il a domptés et mis sous le joug vont 
à la charrue et labourent de bon courage * ; ils 
semblent meme appréhender, les bonnes gens, de 
pouvoir se délier un jour et de devenir libres, car 
ils ont étendu la courroie et allongé le fouet de ce- 
lui qui les fait marcher ; ils n’oublient rien pour 
accroître leur servitude ; ils lui font passer l’eau 
pour se faire d’autres vassaux et s’acquérir de nou- 
veaux domaines ; il s’agit, il est vrai, de prendre 
son père et sa mère par les épaules et de les jeter 
hors de leur maison , et ils l’aident dans une si 

1. Le prince d'Orange. 

a. L’Ançleterre. ‘ 

3. Le prince d'Orange, devenu ]ilu; puissant parla cou- 
ronne d’Angleterre , s’étoit rendu maître absolu en Hol- 
lande et y faisoit tout ce qui lui plaisoit. 

4. Les Anglais. 
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lyoDDete enlFçpriie.. I^es geos dj&delà Teau) e| ceax 
d'ea deçà se CQÛseat et ipetteDt chacun du leus 
pour se le reodre à eux tous de jour en jour plua 
redoutable ; les Picffiia, et.lea Saoiom imposent si-> 
lcDce au^i Batat>es et eeux-:ci aux Pietés et aux- 
taxons ; tous se peuvent vanter d^être ses hum-n 
blés esclaves, et autant qu'iUi le souhaitent, l^aio 
qu'entends-je de certains ^rsonuages quront dea 
couronnes, je ne dis pas ws. comtes ou des mar-i 

S uis, dont la terre fourmille^ mais des prmees et 
es souverains?' ils viennent trouver cet homme 
dès qu'il a $i£dé,,. ils se découvrent dès son anti-. 
chaïubre, et ils ne parlent que quand ou les inter-, 
loge * . Sont-ce là ces mêmes princes si pointilleux, 
si formalistes sur leurs rangs et sur leurs préséan^. 
CCS, et qui; consument., poui;)es.rég1er,IesjQois.eu>. 
tiers dans une diète ? Que fera ce nouvel arehonte 
pour payer une si aveugle sonmission et pour ré-^. 
pondre a une si haute idée qu'on a.de lui ? S’il se. 
livre une bataille , il doit la gagner, et en per*^ 
squne ; si l’ennemi, fait un siège, U doit le lui faire 
Lever, et avec honte, à mmns.qne tout l'océan ne., 
soit entre lui et L’ennemi ; il ne saurait moins fairu 
en faveur de se$; courtisans. César-^ Ini-même ne» 
dpit-ril pas v(mir en grossir le nombre ? il en atK 
tend dui moins d'importants services : car ou l'ar-, 
chonte échouera avec ses.alUés, ce qui est plus dif^ 
^le qu’impossihle à eoneevoir , ou, s’il réussit et 


1. Le prince d'Orange, h son premier retour d’Angle- 
terre, en 1C9P, vint a La Haye, oü les ligués. se rend)- 
rent, et oü le due. dü Bavière fut. iQng-tetnps A: attendra 
dans l'antichambre, 
a. L’empereur. 
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que rien ne lui résiste , le voilà tout porté , avec 
ses alliés jaloux de la religion et de la puissance 
de César, pour fondre sur lui, pour lui enlever 
Y aigle et le réduire, lui ou son héritier * à la fasce 
d’argent * et aux pays héréditaires. Enfin c’en est 
foit,. ils se sont tous livrés à lui volontairement, à 
celui peut-être de qui ils dévoient se défier davan- 
tage. Esope ne leur diroit-il pas : La gent vola-~ 
tile d' une certainje contrée prend l’alarme et 
^ effraie du> voisinage du. lion, dont le seul rugisr 
sement lui fait peur ; elle se réfugie auprès de la 
héte qui lui fait parler d’accommodement et la 
prend sous sa protection, qui se termine enfin à 
les croquer tous l’un après Vautre^. 6. 


1. Var. Et son héritier, dans la 9® édition seulement. La 
leçon des éditions antérieures nous a paru plus exacte. 

a. Armes de la maison d'Autriche. 

3 . La Harpe reproche à La Bruyère de se répandre en in- 
veclives cotitre le prince ü’Orange , et de descendre , en par- 
lant de lui, jv^u’aux idées et a» langage du peuple. Tout 
cela , ajoute-t-il , n’est, qu’une parodie grossière. Sans doute 
La Bruyère, dans son opipion sur ce prince, n'est pas 
exempt de préventions; mais c'étoient des préventions 
nationales, que les circonstances autorisoient. Guillaume 
de Nassau étoit un ennemi dangereux en politique , qui 
devoit paroltre mauvais parent, à. un, moraliste et usuiv. 
pateur à un légitimiste, comme tout le monde l'étoit alors 
en France. Du reste, l'auteur, en faisant parler Héraclite 
et Démocrite sur le même sujet, en se montrant tour à tour 
véhément et pathétique, familier et railleur, nous a donnée 
unq nouvelle preuve de son étonnante variété.. 
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NE chose folle et qui découvre bien no- 
tre petitesse, c'est l'assujettissement aux 
moues, quand on l'étend à ce qui con- 
cerne le goût , le vivre , la santé et la 
conscience. La viande noire est hors de mode , 
et , par cette raison , insipide ; ce seroit pécher 
contre la mode que de guérir de la fièvre par la 
saignée. De meme l'on ne mouroit plus depuis 
long-temps par Théotime : ses tendres exhorta- 
tions ne sauvoient plus que le peuple , et Théo- 
time a vu son successeur, i . 

5 La curiosité n'est pas un goût pour ce qui est 
bon ou ce qui est beau, mais pour ce qui est rare, 
unique, pour ce qu'on a et ce que les autres 
n'ont point. Ce n'est pas un attachement à ce qui 
est parfait , mais à ce qui est couru , à ce qui est 
à la mode. Ce n'est pas' un amusement, mais une 

f tassion, et souvent si violente, qu'elle ne cède à 
'amour et à l'amhition que par la petitesse de son 
objet. Ce n'est pas une passion (^u'on a généra- 
lement pour les choses rares et qui ont cours, mais 
qu'on a seulement pour une certaine chose qui est 
rare, et pourtant a la mode. 6. 

Le fleuriste a un jardin dans un faubourg; il y 
court au lever du soleil , et il en revient à son 
coucher. Vous le voyez planté et qui a pris ra- 
cine au milieu de ses tulipes et devant la Soli- 
taire; il ouvre de grands yeux, il frotte ses 
mains , il se baisse , il la voit de plus près , il ne 



Digitized by Google 



De la Mode. 

l’a jamais vue si belle , il a le cœur épanoui de 
joie ; il la quitte pour ^Orientale ; de la , il va à 
la Veuve } il passe au Drap d’or } de celle-ci à 
Y Agathe , d’ou il revient enfin à la Solitaire^ où 
il se fixe , où il se lasse , où il s’assied *, où il ou- 
blie de dîner; aussi est- elle nuancée, bordée, 
huilée , à pièces emportées ; elle a un beau vase 
ou un beau calice ; il la contemple , il l’admire ; 
Dieu et la nature sont en tout cela ce qu’il n’ad- 
mire point ; il ne va pas plus loin que l’oignon de 
sa tulipe , qu’il ne livreroit pas pour mille écus , 
et qu’il donnera pour rien quand les tulipes se- 
ront négligées et que les œillets auront prévalu. 
Cet homme raisonnable, qui a une âme, quia 
un culte et une religion , revient chez soi fati- 
gué , affamé , mais fort content de sa journée : il 
a vu des tulipes*. 6. 

Parlez à cet autre de la richesse des moissons , 
d’une ample récolte, d'une bonne vendange : il 
est curieux de fruits ; vous n’articulez pas , vous 
ne vous faites pas entendre. Parlez-lui de figues 

t. Il s’assil, dans les éditions originales. Voyez la note 
1 de la page i4- 

a. « Il n'y a point de si petits caractères qu'on ne puisse 
rendre agréables par le coloris. Le Fleitrisle de La Bruyère 
en est la preuve. » ^Vauvenargues.) — « La Bruyère veut- 
il peindre la manie du fleuriste, il le montre p/antiÿ et 
ayant pris racine devant ses tulipes; il en fait un arbre 
de son jardin. Cette figure hardie est piquante, surtout 
par l'analogie des objets. (Suard.) — La Bruyère a peu 
de portraits au.ssi frappants, aussi animés, aussi ache- 
vés ; c’est un petit chef-d'œuvre. Il se termine par une 
réflexion profonde : Dieu et la nature, etc... Les mots : il 
a vu des tulipes, rappellent ceux : il est riche, il est pauvre, 
qui produisent tant d'effet dans les portraits de Gitan et 
de Phédon. 
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çt de melons , dites que les poiriers rompent de 
fruit cette année, que les pécWs* ont donné avec 
abondance : c'est pour lui uu idiome inconnu ; il 
s'attache aux seuls pruniers ; il ne vous répond 
pas. Ne l'entretenez pas même de vos pruniers., 
il n'a de l'amour que pour une certaine espèce; 
toute autre que vous lui nommez le fait sourire et 
se moquer. Il vous mène à l'arbre , cueille artisT 
temcnt cette prune exquise ; il l'ouvre , vous en 
donne une moitié et prend l'autre : Quelle choir i 
dit-il; goûtez- vous cela? cela cst-il divin? voilà 
çe qoe vous ne trouverez pas ailleui’s; et là-dès-^ 
sus ses narines s'enflent; il cache avec peine sa 
joie et sa vanité par quelques dehors de modestie. 
O l'homme divin, en effet! homme qu'on ne peut 
jamais assez louer et admirer ! homme dont il sera 
parlé dans plusieurs siècles! que je voie sa taille 
et son, visage pendant qu'il vit ; que j’observe les 
traits et la contenance d'un homme qui seul cn-< 
tre les mortels possède une telle prune * ! 6. 

Un troisième, que vous allez voir, vous parle 
des curieux, ses confrères, et surtout de Diognète. 
Jfe l’admire., dit-il, et je le comprends moins que 

1. Pêches, dans la édition seulement. 

a. Couinie cela est peint! avec quel art La Bruyère aiv 
rive à cette espèce de fruit qui fait la passion , le bon-> 
heur, la gloire de l'amateur, et comme l'entbousiasnie 
hyperbolique pour l’homme contraste plaisamment avec 
la petitesse de l'objet dont il est si fier! — L'auteur en-< 
auite met en scène d’autres curieux , qui critiquent trè& 
sensément la manie de leurs confrères tout en montrant 
la leur : comme ceux qui , dans les maisons d’aliénés., 
chargés d’expliquer les diverses sortes de folies, parois-^ 
sent raisonnables, jusqu’à ce qu’un incident particqlier 
découvre leur propre folie. 
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jamais. Pensez- voüs qu’il chérche k s’instiàiire 
par les médailles, èt qu’il les regarde comme dès 
preuves parlantes de certains faits et des ïnonù- 
inents fixes et indubitables de l’attciÊnnè histoire? 
rien tooins. Vous croyez peut-être que toute la 
peine qu’il se donne pour tecouvrerune te te Vient 
du plaisir qu’il se fait de ne voir pas nne suite 
d’empereurs interrompue? c’ést encore moins. 
Diognète sait d’une médaille le fruste^ le /7ou, 
et la fleur de coin ; il a une tablette dont toutes 
les places sont gai-nies, à l’exCeption d^ne sèule'; 
ce vide lui blesse la vue , et c’est précisément. et k 
la lettre pour le remplir qu’il empîbllf son bien 
et sa vie. 6. '' 

Vous voulez, ajoute Démocêde, voir mes es- 
tampes ? et bientôt il les étale et vous les montre. 
Vous en rencontrez une qui n’est ni noire, ni 
nette , ni dessinée , et d’ailleurs moins propre à 
être gardée dans un cabinet qu’à tapisser un jour 
de fête le Petit-Pont on la rue Neuve. Il convient 
qu’elle est mal gravée , plus mal dessinée ; mais 
il assure qu’elle est d’un Italien qui a travaillé 
peu ; qu’elle n’a presque pas été tirée , que c’est 
la seule qui soit en France de ce dessin , qu’il l’a * 
achetée très cher , et qu’il ne la changeroit pas 
pour ce qu’il a de meilleur. J’ai, continue- t-il, 
une sensinle affliction , et qui m’obligera à renon- 
cer aux estampes pour le reste de mes jours : j’ai 
tout Callot, hormis une seule, qui n’est pas , Ma 
vérité , de ses bons ouvrages ; au contraire , c’est 
un des moindres , mais qm m’acbèveroit Callot ; 
je travaille depuis vingt ans à recouvrer cette es- 
tampe , et je désespère enfin d’y réussir; cela est 
bien rude! 6. 
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Tel autre fait la satire de ces ^ens qui s'enga- 
gent par inquiétude ou par curiosité dans de longs 
Toyages , qui ne font ni mémoires ni relations , 
qui ne portent point de tablettes , qui vont pour 
voir, et qui ne voient pas , ou qui oublient ce 
qu’ils ont vu ; qui désirent seulement de connoî- 
tre de nouvelles tours ou de nouveaux clochers , 
et de passer des rivières qu’on n’appelle ni la Seine 
ni la Loire ; qui sortent de leur patrie pour y re- 
tourner , qui aiment à être absents, qui veulent 
un jour êlvè revenus de loin. Et ce satirique parle 
juste, et.se.fait écouter. 6. 

Mais, qoând il ajoute que les livres en appren- 
nent plus que les voyages, et qu’il m’a fait com- 
prendre par ses discours qu’il a une bibliothèque, 
je souhaite de la voir ; je vais trouver cet homme, 
qui me reçoit dans une maison où, dès l’escalier, 
je tombe en foiblessc d’une odeur de maroquin 
noir dont ses livres sont tous couverts. 11 a beau 
me crier aux oreilles, pour me ranimer, qu’ils 
sont dorés sur tranche, ornés de filets d’or, et de 
la bonne édition , me nommer les meilleurs l’un 
après l’auti-c, dire que sa galerie est remplie, à 
• quelques endroits près , qui sont peints de ma- 
nière qu’on les prend pour de vrais livres arran- 
gés sur des tablettes , et que l’œil s’y trompe ; 
ajouter qu’il ne lit jamais, qu’il ne met pas le pied 
dans cette galerie , qu’il y viendra pour me fidre 
plaisir; je le remercie de sa complaisance, et ne 
veux non plus que lui visiter^ sa taiinerié, qu’il 
appelle bibliothèque-. 6. 

1 . Var. Voir, dans la édition seulement. 

3. Celte odeur de maroquin qui fait tomber en foiblesse; 


m 
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Quelques uns , par une intempérancé de sa- 
voir, et par ue pouvoir * se résoudre à renoncer 
à aucune sorte de connoissauce , les embrassent 
toutes et n’en possèdent aucune. Ils aiment mieux 
savoir beaucoup que de savoir bien , et êtres foi- 
bles et superficiels dans diverses sciences que 
d’être sûrs et profonds dans une seule ; ils trou- 
vent en toutes rencontres celui qui est leur maîti*e 
et qui les redresse; ils sont les dupes de leur vaine 
curiosité , et ne peuvent au plus , par de longs et 
pénibles efforts, que se tirer d’une ignorance 
crasse. 6. 

D’autres ont la clef des sciences , où ils n’en- 
trent jamais : ils passent leur vie à déchiffrer les 
langues orientales et les langues du nord , celles 
des deux Indes , celles des deux pôles , et celle 
qui se parle dans la lune. Les idiomes les plus 
inutiles, avec les caractères les plus bizarres et 
les plus magiques, sont précisément ce qui réveille 
leur passion et qui excite leur travail ; ils plai- 
gnent ceux qui se bornent ingénument à savoir 
leur langue , ou tout au plus la grecque et la la- 
tine. Ces gens lisent toutes les Histoires et igno- 
rent rhistoire ; ils parcom'ent tous les livres et ne 
profitent d’aucun ; c’est en eux une stérilité de 
faits et de principes qui ne peut être plus grande, 
mais à la vérité la meilleure récolte et la richesse 


ces livres si bien reliés , si bien choisis , mais qu’on ne 
lit iqi^Çiis; ceux qui sont représentés, afin que l’ajil s’i/ 
’** - g . cette tannerie qu’on appelle bibliothèque , et où 

vitté met pas le pied, sinon pour la faire voir , tout 

est d’uu comique charmant. 

QgUe locution a été censurée par l’auteur des Senti~ 
nienls critiqi‘^^> P* 44 >- 
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la plus abondante de mots et de paroles qui puisse 
s'imaginer ; ils plient sous le faix ; leur memoiirè 
en est accablée , pendant que leur espiit demeure 
vide. 6. 


Un bourgeois* aime les batiments^, il se fait 
bâtir un hôtel si beau, si riche et si orné , qu'il est 
inhabitable; le maître, honteux de s’y loger, nè- 
pouvant peut-être se résoudre à le louer à un 
prince ou à un homme d’aflfaires*, se retire au ga- 
letas , où il achève sa vie , pendant qoe l'enfiladcr 
et les planchers de rapport sont en proie aux An- 
glois et aux Allemands qui voyagent , et qui 
viennent là du palais Royal, du palais 
et do Luxembourg. On heurte sans fin à cette 
belle porte ; tous demandent à voir la maison , et 
personne à voir Monsieur. 6. 

Ou en sait d’autrés qui ont des filles devant 
leurs yeux, à qui ils ne peuvent pas donner une 
dot; que dis-je ? elles ne sont pas vêtues, à peine 
nourries, qui se refusent un tour de lit et du linge 
blanc, qui sont pauvres ; et la source de leur mi- 
sère n’est pat fort loin : c’est un garde-meuble 
chargé et embarrassé de bustes rares, déjà pou- 
dreux et couverts d’ordures, dont la vente les mCl- 
troit au large, mais qu’ils ne peuvent se résoudre à 
mettre en vente. 6. 


Diphile commence par un oiseau et finit par 
mille ; sa maison n’en est pas égayée , mais cm- 


1. Araelot de Bisseüil. Sa maison, dans la vieille rue 
du Temple , au coin de lame des Blancs-Manteaux, étoit 
une des curiosités de Paris, et surtout célèbre par sa 
belle porte. 

3. Rapprochement très satirique. 

3 . Lesdiguières ou Langlée. 
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{ testée : la cour , la salle , l'escalier , le vestibule , 
es chambres, le cabinet, tout est volière ; ce n’est 
plus un ramage, c’est un vacanne ; les vents d’au- 
tomne et les eaux dans leurs plus grandes crues ne 
font pas un bruit shperçant et si aigu ; on ne s’en- 
tend non plus parler les uns les autres que dans 
ces chambres où il faut attendre, pour faire le 
compliment d’enti'ée , que les petits chiens aient 
aboyé. Ce n’est plus pour Diphile un agréable amu- 
sement, c’est une affaire laborieuse et à laquelle à « 
peine il peut suffire. Il passe les jours, ces jours qui 
échappent et qui ne reviennent plus \ à verser du 
^rain et à nettoyer des oi’dures ; il donne pension 
U un homme qui n'a point d’autre ministci'e que 
de siffler des serins au flageolet et de faire couver 
des Canaries. Il est vrai que ce qu’il dépense 
d’un côté, il l’épargne de l’autre , car ses enfants 
sont sans maîtres et sans éducation. 11 se renfcime 
le soir, fatigué de sqn propre plaisir, sans pouvoir 
jouir du moindre repos que ses oiseaux ne repo- 
sent, et que ce petit peuple, qu’il n’aime que par- 
cequ’il enante , ne cesse de chanter. 11 retrouve 


1. Par de telles réflexions et par l'effet qu'il en sait 
tirer, La Bruyère ne se montre pas moins profond philo- 
sophe qu'excellent peintre. Ainsi , tout à l'heure , il di- 
soit du fleuriste : Dieu et la nature sont en tout cela ce qu'il 
n'admire point ; il ne va pas plus loin que l'oignon de sa tu- 
lipe... Et ensuite : Cet homme raisonnable, qui a une âme, 
qui a un culte et une religion..., est fort content de sa jour- 
née: il a vu des tulipes! — Du médailliste : C'est à remplir 
une place vide dans sa tablette qu'il emploie son bien et sa vie ! — 
D'autres, ajoute t-il, ont la clef des sciences, où ils n’entrent 
jamais... Ces gens lisent toutes les histoires, et ignorent l’his- 
toire ; ils parcourent tous les livres, et ne profitent d'aucun... 
leur mémoire est accablée , pendant que leur esprit est vide. 
n. 12 
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ses oiseaux dans son sommeil ; lui-même il est oi- 
seau, il est huppé, il gazouille, il perche, il rêve 
la nuit qu’il mue ou qu’il couve*. 6. 

Qui pourroit épuiser tous les différents genres 
de curieux ? Devineriez-vous, à entendre parler 
celui-ci de son Léopard, de sa Plume, de sa Mu- 
sique les vanter comme ce qu’il y a sur la 
terre de plus singulier et de plus merveilleux , 
qu’il veut vendre ses coquilles ? Pourquoi non , 
s’il les achète au poids de l’or? 6. 

Cet autre aime les insectes , il en fait tous les 
jours de nouvelles emplettes ; c’est surtout le pre- 
mier homme de l’Europe pour les papillons , il en 
a de toutes les tailles et de toutes les couleurs. 
Quel temps prenez-vous pour lui rendre visite ? 
il est plongé dans une amère douleur, il a l’hu- 
meur noire, chagrine, et dont toute sa famille 
souffre; aussi a-t-il fait une perte irréparable. 
Approchez, regardez ce qu’il vous montre sur son 
doigt, qui n’a plus de vie et qui vient d’expirer: 
c’est une chenille, et quelle chenille* ! 6. 

i. La c/e/'noinine Santeul. Ou h objecté les enfants lais- 
sés sans maSlres et sans éducation. Le véritable portrait de 
Santeul est plus haut, sous le nom de Theodas; niais il 
n'est pas moins vrai que l’auteur a peint ici une des ma- 
nies dn fameux chanoine de Saint-Victor. On sait, en 
effet, qu’il avoit toutes scs chambres pleines de serins ; 
l’un d’eux chantoit si bien , que Santeul prétendoit que 
l'àme de Lulli étoit passée dans son corps. 

•J. Noms de coquillages. {Note de l’auteur.) 

3 . La Bruyère nous -a peint plus haut toute la joie , 
tout le bonheur, qu’on peut éprouver de la possession 
d’une jirune. Ici il nous représente la profonde douleur 
que peut causer la jierte d’une chenille. De si grandes 
émotions pour de si petits objets, ce sont là des con- 
trastes oü il excelle. 
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5 Le duel est le triomphe de la mode et l’en- 
droit où elle a exercé sa tyrannie avec plus d’é- 
clat. Cet usage n’a pas laissé au polti’on la liberté 
de vivre , il l’a mené se faire tuer par un plus 
brave que soi et l’a confondu avec un homme de 
cœur ; il a attaché de l’honneur et de la gloire à 
une action folle et extravagante ; il a été approu- 
vé par la présence des rois , il y a eu (Quelquefois 
une espèce de religion à le pratiquer ; il a décidé 
de l’innocence des hommes, des accusations faus- 
ses ou véritables sur des crimes capitaux ; il s’étoit 
enfin si profondément enraciné dans l’opinion des 

f ieuples et s’étoit si fort saisi de leur cœur et de 
eur espi’it, qu’un des plus beaux endroits de la 
vie d’un ti'ès grand roi a été de les guérir de cette 
folie 1 . 

3 Tel a été à la mode, ou pour le commandement 
des armées et la négociation, ou pour l’éloquence 
de la chaire , ou pour les vers, qui n’y est plus. 
Y a-t-il des hommes qui dégénèrent (le ce qu’ils 
furent autrefois ? Est-ce leur mérite qui est - usé, 
ou le goût que l’on avoit pour eux? i . 

5 Un homme à la mode dure peu, car les modes 
passent ; s’il est par hasard homme de mérite , il 
n’est pas anéanti, et il subsiste encore par quelque 


1. Il ne les en a point du tout guéris. Ce résultat, si 
on l’obtient jamais, ■viendra des mœurs plutôt que des 
lois. Peut-être nos mœur.« b argent, nos intérêts positifs, 
qui nous ont guéris en partie de l’honneur véritable, sau- 
ront aussi nous guérir du faux honneur; et des niode.s 
nouvelles, d’autres goûts, d’autres passions, d'autres 
vices, feront ce que n’auront pu faire la raison, la phi- 
losophie et la religion réunies. 

3. Yar. Qui soit, dans les deux premières éditions. 
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endroit : également estimable , il est seulement 
moins estimé. 4- 

La vertu a cela d'heureux qu'elle se suffît à 
ellc-méme et qu'elle sait se passer d'admirateurs , 
de partisans et de protecteurs ; le manque d'appui 
et d'approbation non seulement ne lui nuit pas, 
mais il la conserve , l'épure et la rend parfaite ; 
qu’elle soit à la mode , qu'elle n'y soit plus, elle 
demeure vertu. 6. 

5 Si vous dites aux hommes, etsurtoutaux grands, 
qu'un tel a de la vertu, ils vous disent : Qu’il la 
garde ; qu'il a bien de l'esprit , de celui surtout 
qui plaît et qui amuse, ils vous répondent ; Tant 
mieux pour lui ; qu'il a l’esprit fort cultivé, qu’il 
sait beaucoup, ils vous demandent quelle heure il 
est ou quel temps il fait ; mais, si vous leur appre- 
nez qu il y a un Tigillin qui souffle ou qui jette 
en sable un verre d’eau-de-vie*, et, chose mer- 
veilleuse ! qui y revient à plusieurs fois en un re- 
pas , alors ils disent ; Où cst-il ? amenez-le moi 
demain, ce soir ; me l’amènerez-vous ? On le leur 
amène, et cet homme propre à parer les avenues 
d’une foire et à être monti'é en chambre pour de 
l’argent, ils l’admettent dans leur familiarité. 6. 

5 11 n’y a rien qui mette plus subitement un 
homme à la mode et qui le soulève davantage * 
que le grand jeu ; cela va du pair avec la crapule. 
Je voüdrois bien voir un homme poli, enjoué, spi- 
rituel , fut-il un Catulle ou son disciple, faire 


I . Souffler ou Jeter en sable un verre de ri» , d’eau-de-vie, 
ancienne locution proverbiale, qui siguifioit Tavaler d'un 
trait. 

3. Expression bien heureusement pittoresque. 
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Q uelque comparaison avec celui qui vient de per* 
ce huit cents pistoles en une séance. G 
5 Une personne à la mode ressemble à une 
fleur bleue ‘ qui croît de soi-même dans les sillons, 
où elle étoulTe les épis, diminue la moisson et tient 
la place de quelque chose de meilleur ; qui n'a de 
prix et de beauté que ce qu’elle emprunte d’un ca- 
price léger qui naît et qui tombe presque dans le 
même instant : aujourd’hui elle est courue, les fem- 
mes s’en parent ; demain elle est négligée et ren- 
due au peuple. 6. 

Une personne de mérite, au contraire, est une 
fleur qu’on ne désigne pas par sa couleur , mais 
que l’on nomme par son nom, que l’on cultive par 
sa beauté ou par son odeur * , l’une des grâces de 
la nature, l’une de ces choses qui embellissent le 
monde , qui est de tous les temps et d’une vogue 
ancienne et populaire ; que nos pères ont estimée 
et que nous estimons après nos pères ; à qui le 
dégoût ou l’antipathie de quelques uns ne sauroit 
nuire : un lis, une rose*. 6. 


5 li’on voit Eustrate assis dans sa nacelle, où il 
jouit d’un air pur et d’un ciel serein ; il avance 
d’un bon vent et qui a toutes Ils apparences de de- 
voir durer; mais il tombe tout drin coup, le ciel 
se couvre, l’orage se déclare, un tourbillon enve- 
loppe la nacelle , elle est submergée ; on voit Eu- 
strate revenir sur l’eau et faire quelques efforts ; 


1. La : « Ces barbeaux, qui croissent parmi les 

blés et les seigles , furent , un été , h la mode dans Paris. 
Les dames en meltoient pour bouquet. » 
a. Coste observe qu'il faudrait pour ta beauté ou pour 
ton odeur. 

Cette définition du mérite est pleine de gr&ce. 


S 
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on espère qu’il pourra du moins se sauver et ve- 
nir à bord ; mais une vague l’enfonce, on le tient 
perdu ; il paroît une seconde fois, et les espérances 
se réveillent, lorsqu’un flot suivient et l’abîme; 
on ne le revoit plus, il est noyé. 6. 

5 Voiture et Sarrazus etoient nés pour leur 
siècle, et ils ont paru dans un temps où il semble 
qu’ils étoient attendus. S’ils s’étoient moins pressés 
de venir, ils arrivoient trop tard, et j’ose douter 
qu’ils fussent tels aujourd’hui qu’ils ont été alors. 
Les conversations légères, les cercles, la fine plai- 
santerie, les lettres enjouées et familières, les pe- 
tites parties où l’on étoit admis seulement avec de 
l’esprit , tout a disparu. Et qu’on ne dise point 

Î iu’ils les feroient revivre : ce que je puis faire en 
aveur de leur esprit est de convenir que peut- 
être ils excelleroient dans un autre genre mais 
les femmes sont, de nos jours, ou dévotes, ou co- 
quettes, ou joueuses, ou ambitieuses, quelques 
unes même tout cela à la fois ; le goût de la faveur, 
le jeu, les galants, les directeurs, ont pris la place 
et la défendent contre les gens d’esprit*. 4- 

5 Un homme fat et ridicule porte un long cha- 
peau, un pourpoint^ ailerons, des chausses à ai- 
guillettes et des bottines; il rêve la.veille par où 
et comment il pourra se faire remarquer le jour 
qui suit. Un philosophe sc laisse habiller par son 

». Var. Dans les 4® et 3« éditions, cet article se ter- 
niinoil ainsi ; Mais les femmes sont, de nos jours , ou dé- 
voies oueoqnelles; les galants eu les directeurs ont pris la 
place et la défendenl contre les beaux esprits. 

3. Les gens d'esprit ont repris faveur, et, dominant au 
dix-huiiiènie siècle, il .sont devenus eux-mêmes tout à la 
fois galants et directeurs. 
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tailleur. Il y a autant de faiblesse à fuir la mode 
qu’à l’afFecter. i . 

5 L’on blâme une mode qui, divisant la taille 
des hommes en deux parties égales, en prend une 
tout entière pour le buste, et laisse l’autre pour le 
reste du corps ; l’on condamne celle qui fait de la 
tête des femmes la base d’un édifice à plusieurs éta- 
ges, dont l’ordre et la structure changent selon 
leurs caprices ; qui éloigne les cheveux du visa- 
ge, bien qu’ils ne croissent que pour l’accompa- 

f ner ; qui les relève et les hérisse à la manière 
es Bacchantes, et semble avoir pourvu à ce que 
les femmes changent leur physionomie douce et 
modeste en une autre qui soit fière et audacieuse. 
On se récrie enfin contre une telle ou une telle mo- 
de, qui cependant, toute bizarre qu’elle est, pare 
et embellit pendant qu’elle dure, et dont l’on 
tire tout l’avantage quon en peut espérer , qui 
est de plaire. 11 me paroît qu’on devroit seule- 
ment admirer l’inconstance et la légèreté des hom- 
mes, qui attachent successivement les agréments 
et la bienséance à des choses tout opposées , qui 
emploient pour le comique et pour la mascarade 
ce qui leur a servi de parure grave et d’ornements 
les plus sérieux , et que si peu de temps en fasse 
la différence. 4- 

5 N , . . est riche , elle mange bien, elle dort 
bien ; mais les coiffures changent , et lorsqu’elle 
y pense le moins , et qu’elle se croit heureuse , la 
sienne est hors de mode. 6. 

5 Iphis voit à l’église un soulier d’une nouvelle 
mode , il regarde le sien et en rougit ; il ne se 
croit plus habillé : il étoit venu à la messe pour 
l’y montrer, et il se cache ; le voilà retenu par 
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le pied dans sa chambre tout le reste du jour. If 
a la main douce , et il l'entretient avec une pâte 
de senteur ; il a soin de rire pour montrer ses 
dents ; il fait la petite bouche , et il n’y a guère 
de moments où il ne veuille sourire ; il regarde 
ses jambes , il se voit au miroir ; l’on ne peut être 
plus content de personne (ju’il l’est de lui -même ; 
il s’est acquis une voix claire et délicate , et heu- 
reusement il parle gras ; il a un mouvement de 
tête, et je ne sais ^uel adoucissement dans les 
yeux , dont il n’oublie pas de s’embellir ; il a une 
démarche molle et le plus joli maintien qu’il est 
capable de se procurer ; il inet du rouge , mais 
rarement, il n en fait pas habitude : il est vrai 
aussi qu’il porte des chausses et un chapeau , et 
qu’il n’a ni boucles d’oreilles ni collier de perles ; 
aussi ne l’ai-je pas mis dans le chapitre des fem- 
mes*. 6. 

J Ces mêmes modes que les hommes suivent si 
volontiers pour leurs personnes, ils aObetent de 
les négliger dans leurs portraits , comme s’ils sen- 
toient ou qu’ils prévissent l’indécence et le ridi- 
cule où elles peuvent tomlier dès qu’elles auront 

{ )ordu ce qu’on appelle la fleur ou l’agrément de 
a nouveauté : ils leur préfèrent une parure arbi- 
traire, une draperie indifférente, fantaisies du 
peintre qui ne sont prises ni sur l’air ni sur le vi- 
sage , qui ne rappellent ni les mœurs ni la per- 


1 . Tour incisif, ironie fine et naïve tout à la fois. — 
Sénèque termine un portrait des efféminés par ce trait 
énergique ; « Est-il un seul d'entre eux qui n'aimftt mieux 
voir su patrie en désordre que sa coiffuret» {De la brii- 
veti de la ch. la.) 
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sonne ; ils aiment des attitudes forcées ou immo- 
destes, une manière dure, sauvage, étrangère, 
qui font un capitan d'un jeune abbé, et un mata- 
more d’un homme de robe ; une Diane d’une fem- 
me de ville , comme d’une femme simple et timide 
une amazone ou une Pallas ; une La'is d’une hon- 
nête fille; une Scythe , un Attila, d’un prince qui 
est bon et magnanime. 6. 

Une mode a à peine détruit une autre mode , 
qu’elle est abolie par une plus nouvelle , qui cède 
elle-même à celle qui la suit , et qui ne sera pas la 
dernière ; telle est notre légèreté : pendant ces 
révolutions, un siècle s’est écoulé qui a mis toutes 
ces parures au rang des choses passées et qui ne 
sont plus. La mode alors la plus curieuse et 
qui fait plus de plaisir à voir, c’est la plus an- 
cienne. Aidée du temps et des années , elle a le 
même agrément dans les portraits qu’a la saye ou 
l’habit romain sur les théâtres , qu’ont la mante , 
le voile et la tiare* dans nos tapisseries et dans nos 
peintures. 6. 

Nos pères nous ont transmis, avec la connois- 
sance de leurs personnes , celle de leurs habits , 
de leurs coiffures, de leurs armes* et des au- 
tres ornements qu’ils ont aimés pendant leur vie. 
Nous ne saurions bien reconnoître cette sorte 
de bienfait qu’en traitant de même nos descen- 
dants. 6. 

5 Le courtisan autrefois avoit ses cheveux , 
étoit en chausses et en pourpoint, portoit de larges 
canons, et il étoit libertin ; cela ne sied plu»> : il 

I. Habit des Orientaux. {Note de l’auteur.) 

3. Offensives et défensives. {Note de l’auteur.) 
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porte une perruque , l’habit serré, le bas uni, et il 
est dévot; tout se règle par la mode. i. 

5 Celui qui depuis quelque temps à la cour 
étoit dévot, et par là contre toute raison peu éloi- 
gné du ridicule, pouvoit-il espérer de devenir 
à la mode? i . 

5 De quoi n’est point capable un courtisan dans 
la vue de sa fortune , si, pour ne la pas manquer, 
il devient dévot? i . 

5 Les couleurs sont préparées et la toile est 
toute prête ; mais comment le fixer, cet homme 
inquiet , léger, inconstant, qui change de mille 
et mille figures? .le le peins dévot, et je crois 
l’avoir attrapé; mais il m’échappe, et déjà il est 
libertin. Qu’il demeure du moins dans cette mau- 
vaise situation , et je saurai le prendre dans un 
point de dérèglement de cœur et d’esprit où il sera 
reconnoissable ; mais la mode presse , il est dé- 
vot*. 4- 

5 Celui qui a péuéti’é la cour connoît ce que 
c’est que vertu et ce que c’est que dévotion * ; il 
ne peut plus s’y tromper. 6. 

5 Négliger vêpres comme une chose antique et 
hors de mode ; garder sa place soi-même pour le 
salut ; savoir les êtres de la chapelle ; counoître le 
flanc ; savoir où l’on est vu et où l’on n’est pas 
vu ; rêver dans l’église à Dieu et à ses affaires , y 
recevoir des visites , y donner des ordres et des 

1 . Ici La Bruyère fixe l’attention par la vivacité et la 
singularité du tour. Pour saisir un personnage très mo- 
bile, qui lui échappe sans cesse , il u'est pas moins rapide 
que lui dans ses mouvements. 

2 . Fausse dévotion. {Sole de l'auteur.) 
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commissions, y attendre les réponses; avoir un 
directeur mieux écouté que l’Evangile ; tirer toute 
sa sainteté et tout son relief de la réputation de 
son directeur ; dédaigner ceux dont le directeur 
a moins de vogue , et convenir à peine de leur sa- 
lut; n’aimer de la parole de Dieu que ce qui s’en 
prêche chez soi ou par son directeur ; préférer sa 
messe aux autres messes, et les sacrements don- 
nés de sa main à ceux qui ont moins de cette cir- 
constance ; ne se repaître que de livres de spiri- 
tualité, comme s’il n’y avoit ni Evangile, ni Epî- 
tres des Apôtres, ni morale des Pères; lire ou 
parler un jargon inconnu aux premiers siècles; 
circonslancier à confesse les défauts d’autrui , y 
pallier les siens, s’accuser de ses souffrances, dfe 
sa patience , dire comme un péché son peu de 
progrès dans l’héroïsme ; être en liaison secrète 
avec de certaines gens contre certains autres ; 
n’estimer que soi et sa cabale^ ; avoir pour sus- 
pecte la vertu même ; goûter, savourer la prospé- 
rité et la faveur, n’en vouloir que pour soi ; ne 
point aider au mérite; faire servir la piété à son 
ambition; aller à son salut par Te' chemin de la 
fortune et des dignités * : c’est du moins jusqu’à 

1. « On lie une société étroite avec tous les gens du 

parti Si je viens à être découvert, je verrai prendre 

uies intérêts à toute ma cabale, et je serai défendu par elle 
envers et contre tous... Je m’érigerai en censeur des actions 
d’autrui, jugerai mal de tout le monde, et n’aurai bonne 
opinion que de moi. » (Molière, D. Juan, acte 5, sc. a.) 

s. r.cs gens, dis-je, qu'on voit, d'une ardeur non commune, 
Par le chemin du ciel courir à la fortune. 

(Tartufe, acte i, sc. 6.) 

La Bruyère a retourné ce dernier vers. 


Digitized by Google 


i88 De la Mode. 

ce jour le plus bel effort de la dévotion du temps. 8 . 

Un dévot * est celui qui , sous un roi athée, se^ 
roit athée*. 7 . 

5 Les dévots* ne connoissent de crimes que 
l’incontinence, parlons ^lus précisément, que le 
bruit ou les dehors de 1 incontinence. Si Phéré- 
cide passe pour être guéri des femmes , ou Phé- 
rénice pour être fidèle à son mari , ce leur est as- 
sez ; laissez-les jouer un jeu ruineux , faire perdre 
leurs créanciers , se réjouir du malheur d'autrui et 
en profiter, idolâtrer les grands , mépriser les pe^ 
tits , s'enivrer de leur propre mérite, sécher d’en- 
vie , mentir, médire , cabaler, nuire , c’est leur 
état ; voulez-vous qu’ils empiètent sur celui des 
gens de bien, qui, avec les vices cachés, fuient 
encore l’orgueil et l’injustice? 7 . 

5 Quand un courtisan * sera humble, guéri du 
faste et de l'ambition ; qu’il n’établira point sa 
foitune sur la ruine de ses concurrents ; qu’il sera 
équitable, soulagera ses vassaux, paiera ses créan- 
ciers ; qu’il ne sera ni fourbe ni médisant ; qu’il 
renoncera aux grands repas et aux amours il- 
légitimes ; qu’il priera autrement que des lè- 


1 . Faux dévot. {Noie de l'auteur.) 

3. Var. aérait dévot, dans la neuvième édition seule- 
ment. Faute d’impression. — <• Par ce trait ineffaçable, 
dit M. Sainte-Beuve, La Bruyère dénonce à l'avance les 
représailles impies de la Régence. » — Fabre avoit déjà 
observé que l’histoire de la Régence étoit un excellent 
commentaire à ce mot, et que, trente ans plus tard , La 
Bruyère , renversant sa maxime, auroit écrit : L'athée eal 
celui qui, aous un roi dévot, aérait dévot. 

3. Faux dévots. {Note de l’auteur.) 

4 . Var. Quand le courtiaan, dans les quatre premières 
éditions. 
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vres , et meme hors de la présence du prince * ; 
(}uand d’ailleurs il ne sera point d’un abord farou- 
che et difficile ; qu’il n’aura point le visage austère 
et la mine triste ; qu’il ne sera point paresseux et 
contemplatif; qu’il saura rendie, par une scrupu- 
leuse attention , divers emplois ties compatibles ; 
qu’il pourra et qu’il voudra meme tourner son es- 
il et ses soins aux grandes et laborieuses affaires, 
a celles surtout d’une suite la plus étendue pour 
les peuples et pour tout l’Etat ; quand son caractère 
me fera craindre de le nommer en cet endroit , et 
que sa modestie l’empêchera, si je ne le nomme 
pas , de s’y reconnoître ; alors je dirai de ce per- 
sonnage : Il est dévot , ou plutôt c’est un homme 
donné à son siècle pour le modèle d’une vertu 
sincère et pour le discernement de l’hypocrite*. 
1 et 5. 


1. Var. Après ces mots, du prince, dans les quatre pre- 
mières éditions, l’article finit ainsi : alors U me persuadera 
qu’il est dévot. Tout le reste a été ajouté ou changé dans 
la cinquième édition. 

U. Var. Après ce caractère, o(i tout le monde reconnut 
le duc de Beauvilliers, on lisoit celui-ci , dans les 4® et 
5 ® éditions : 

^ Un homme dévot entre dans un lieu saint, perce modeste- 
ment la foule, choisit un coin pour se recueillir, et où person- 
ne ne voit qu’il s'humilie; s’il entend des courtisans qui par- 
tent, qui rient, et qui sont à la chapelle avec moins de silence 
que dans l’antichambre, quelque comparaison qu'il fasse de ces 
personnes avec lui-même , il ne les méprise pas , il ne s’en 
plaint pas : il prie pour eux. 

Ce caractère a été réimprimé dans la 6® édition, après 
celui d'Onuphre , qui paroissoit pour la première fois, 
l/auteur l’a supprimé dans la 7® édition , où il a reporté 
uu faux dévot , en sens inverse , les mêmes circonstances 
qui avaient servi à caractériser le vrai dévot. 
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5 Onuphre n’a pour tout lit qu’une housse de 
serge grise , mais il couche sur le coton et sur le 
duvet ; de meme il est habillé simplement, mais 
commodément , je veux dire d’une étoffe fort lé- 
gère en été , et d’une autre fort moelleuse pen- 
dant l’hiver ; il porte des chemises très déliées , 

3 u’il a un très grand soin de bien cacher. Il ne 
it point : Ma haire et ma discipline, au contraire ; 
il passeroit pour ce qu’il est, pour un hypocrite, 
et il veut passer pour ce qu’il n’est pas , pour un 
homme dévot ; il est vrai qu’il fait en sorte que 
l’on croit , sans qu’il le dise, qu’il porte une haire 
et qu’il se donne la discipline. Il y a quelques li- 
vres répandus dans sa enambre indifféremment ; 
ouvrez-les : c’est le Combat spirituel, le Chrétien 
intérieur et l’Année sainte ; d’antres livres sont 
sous la clef. S’il marche par la ville , et qu’il dé- 
couvre de loin un homme deVant qui il est néces- 
saire qu’il soit dévot, les yeux baissés, la démar- 
che lente et modeste, l’air recueilli, lui sont fa- 
miliers , il joue son rôle. S’il entre dans une église, 
il observe d’abord de qui il peut être vu , et, se- 
lon la découverte qu’il vient de faire , il se met à 
genoux et prie , ou il ne songe ni à se mettre à 
genoux ni à prier. Arrive-t-il vers lui un homme 
de bien et d’autorité qui le verra et qui peut l’en- 
tendre , non seulement il prie , mais il médite , il 
pousse des élans et des soupirs ; si l’homme de bien 
se retire, celui-ci, qui le voit partir, s’apaise et ne 
souffle pas. 11 entre une autre fois dans un lieu 
saint, perce la foule, choisit un endroit pour se 
recueillir, et où tout le monde voit qu’il s’humi- 
lie ; s’il entend des courtisans qui parlent, qui 
rient, et qui sont à la chapelle avec moins de si- 
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leuce que dans l'antichambre , il fait plus de bruit 
qu’eux pour les faire taire ; il reprend sa médita- 
tion, qui est toujours la comparaison qu’il fait de 
ces personnes avec lui-même , et où il trouve son 
compte*. Il évite une éelise déserte et solitaire 
où il pourvoit entendre deux messes de suite, le 
sermon , vêpres et compiles , tout cela entre Dieu 
et lui , et sans que personne lui en sût gré ; il 
aime la paroisse , il fréquente les temples où se 
fait un grand concours : on n’y manque point sou 
coup, on y est vu. Il choisit deux ou trois joum 
dans toute l’année, où à propos de rien il jeûne ' 
ou fait abstinence ; mais à la Un de l’hiver il tousse, 
il a une mauvaise poitrine, il a des vapeurs, il a 
eu la fièvre: il se fait prier, presser, quereller, 
pour rompre le carême dès son commencement, et 
il en vient là par complaisance. Si Onuphre est 
nommé arbiti’e dans une querelle de parents ou 
dans un procès de famille , il est pour les plus 
forts, je veux dire pour les plus riches, et il ne 
se persuade point que celui ou celle qui a beau- 
coup de bien puisse avoir tort*. S’il se trouve 
bien d’un homme opulent à qui il a su imposer, 
dont il est le parasite , et dont il peut tirer de 
grands secours , il ne cajole point sa fenune, il ne 


1. Var. Ce qui précède, depuis II entre une autre fois , a 
été ajouté dans la 7® édition , et l’on remarquera , comme 
nous l’avons annoncé, que ce sont les mômes circonstan- 
ces, retournées, qui se trouvaient dans le caractère du vrai 
dévot. Voilà pourquoi ce dernier caractère a été retran- 
ché de la 7® édition et n’a reparu dans aucune autre don- 
née par l’auteur. 

2. Var. Ce qui précède , depuis Si Onuphre, a été ajou- 
té dans la 7® édition. 
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lui fait du moins ni avance ni déclaration; il 
s’enfuira, il lui laissera son manteau, s’il n’est 
aussi sûr d’elle que de lui- même; il est encore 
plus éloigné d’employer ^our la flatter et pour la 
séduire le jargon de la dévotion ^ ; ce n’est point 
par habitude qu’il le parle , mais avec dessein, et 
selon qu’il lui est utile, et jamais quand il ncser- 
viroit qu’à le rendre très ridicule. Il sait où se 
trouvent des femmes plus sociables et plus dociles 
que celle de son amx; il ne les abandonne pas 
pour long-temps , quand ce ne seroit que pour 
faire dire de soi dans le- public qu’il fait des re- 
traites ; qui , en effet, pourroit en douter, quand, 
on le revoit paroître avec un visage exténué et 
d’un homme qui ne se ménage point? Les fem- 
mes d’ailleurs qui fleurissent et qui prospèrent à 
l’ombre de la dévotion* lui conviennent, seule- 
ment avec cette petite différence , qu’il néglige 
celles qui ont vieilli , et qu’il cultive les jeunes, 
et entre celles-ci les plus belles et les mieux fai- 
tes , c’est son attrait : elles vont, et il va ; elles re- 
viennent, et il revient; elles demeurent, et il de- 
meure ; c’est en tous beux et à toutes les heures 
qu’il a la consolation de les voir ; qui pourroit 
n’en être pas édifié? elles sont dévotes, et il est 
dévot®. Il n’oublie pas de tirer avantage de l’a- 
veuglement de son ami et de la prévention où il 
l’a jeté en sa faveur ; tantôt il lui emprunte de 
l’argent , tantôt il fait si bien que cet ami lui en 

1. Fausse dévotion. {Note de l'auteur ) 

a. Fausse dévotion. {Note de l'auteur.) 

3. Var. Ce qui précède , depuis II sait oit se trouvent , a 
été ajouté dans la 7» édition. 
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offre ; il se fait reprocher de n’avoir pas recours 
à ses amis dans scs besoins. Quelquefois il ne veut 
pas recevoir une obole sans donner un billet., 
qu’il est bien sur de ne jamais retirer. Il dit une 
autre fois, et d’une certaine manière, que rien ne 
lui manque , et c’est lorsqu’il ne lui faut qu’une 
petite somme ; il vante quelque autre fois publi- 
quement la générosité de cet nomme , pour le pi- 
quer d’honneur et le conduire à lui faire une 
grande largesse ; il ne pense point à profiter de 
toute sa succession, ni à s’attirer une donation gé- 
nérale de tous ses biens , s’il s’agit surtout de les 
enlever à un fils, le légitime héritier. Un homme 
dévot n’est ni avare , ni violent , ni injuste , ni 
meme intéressé ; Onuphre n’est pas dévot, mais il 
veut être cru tel , et, par une parfaite , quoique 
fausse, imitation de la piété, ménager sourdement 
ses intérêts : aussi ne se joue-t-il pas à la ligne 
directe, et il ne s’insinue jamais dans une famille 
où se trouvent tout à la fois une fille à pourvoir 
et un fils à établir ; il y a là des droits trop forts 
et trop inviolables, on ne les traverse point sans 
faire de l’éclat , et il l’appréhende , sans qu’une . 
pareille entreprise vienne aux oreilles du prince, 
a qui il dérobe sa marche , par la crainte qu’il a 
d’être découvert et de paroître ce qu’il est. Il en 
veut à la ligne collatérale , on l’attaque plus im- 
punément; il est la terreur des cousins et des 
cousines , du neveu et de la nièce , le flatteur et 
l’ami déclaré de tous les oncles qui ont fait for- 
tune ; il se donne pour l’héritier légitime de tout 
vieillard qui meurt riche et sans enfants , et il faut 
que celui-ci le déshérite, s’il veut que ses parents 
recueillent sa succession ; si Onuphre ne trouve 
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pas jour à les en frustrer à fond, il leur en ôte du 
moins une bonne partie * : une petite calomnie , 
moins que cela , une légère méaisance lui suffit 
pour ce pieuK dessein ; et c’est le talent qu’il pos- 
sède à un plus haut degré de perfection ; il se fait 
meme souvent un point de conduite de ne le pas 
laisser inutile ; il y a des gens , selon lui , qu on 
est obligé en conscience* de décrier, et ces gens 
sont ceux qu'il n’aime point, à qui il veut nuire , 
et dont il aésire la dépouille. Il vient à ses lins 
sans se donner même la peine d’ouvrir la bouche ; 
on lui parle d’£udoxe, il sourit ou il soupire ; on 
l’interroge , on insiste, il ne répond rien ; et il a 
raison : il eu a assez dit^. 6. 


1. Var. Dans la S*’ édition, les mots on Vattaque plus im- 
punément étoient suivis de ceux-ci : et , s’il ne peut la frus- 
trer à fond de l’hérédité où elle aspire , U lui en ôte du moins 
une bonne partie. Ce qui se trouve entre impunément et ea 
ôte a été ajouté ou changé dans la 7^ édition. 

a. Var. En conscience est une addition de la 7* édition. 

3 . Nous avons remarqué, dans la note 4 de la page 107, 
que La Bruyère, sans vouloir critiquer Molière , avoit pu 
et dû concevoir les mêmes caractères différemment et les 
présenter sous un autre aspect. Cela s'applique surtout 
au caractère dont il s'agit ici. Le rôle de Tartufe étoit usé ; 
son masque , dénoncé au théâtre, né pouvait plus trom- 
per personne ; les faux dévots , pour parvenir à leurs 
fins , étoient tenus de mettre dans leur conduite et leur 
langage une dissimulation plus profonde et plus subtile. 
C'est ainsi que La Bruyère nous montre Onuphre; tandis 
que Molière, qui vouloit dévoiler et punir Tartufe, afin de 
compléter l'action dramatique , a dû lui donner plus de 
hardiesse et d'impudence en rendant ses dupes plus cré- 
dules. L'auteur moral sentoit si bien le danger d'imiter 
l'auteur comique, qu’il a employé, cette fois, la forme ana- 
lytique, et qu'il a décrit un caractère, au lieu de l'animer, 
et de le mettre en scène, comme il le fait habituellement . 
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5 Riez , Zélie , soyez badine et folâtre à votre 
ordinaire ; qu’est devenue votre joie? Je suis ri- 
che, dites-vous, me voilà au large, et je commence 
à respirer. Riez plus haut, Zélie, éclatez : que sert 
une meilleure fortune, si elle amène avec soi le 
sérieux et la tristesse? Imitez les grands qui sont 
nés dans le sein de l’opulence: ils rient quelque- 
fois, ils cèdent à leur tempérament, suivez le vô- 
tre ; ne faites pas dire de vous qu’une nouvelle 
place ou que quelques mille livres de rente de 
plus ou de moins vous font passer d’une extrémité 
a l’autre. Je tiens, dites-vous, à la faveur par un 
endroit. Je m’en doutois, Zélie; mais, croyez- 
moi , ne laissez pas de rire, et meme de me sou- 
rire en passant , comme autrefois ; ne craignez 
rien , je n’eu serai ni plus libre ni plus familier * 
avec vous ; je n’aurai pas une moindre opinion 
de vous et de votre poste ; je ci'oirai également 
que vous êtes riche et en faveur. Je suis dévote, 
ajoutez-vous. C’est assez, Zélie, et je dois me sou- 
venir que ce n’est plus la sérénité et la joie que le 
sentiment d’une bonne conscience étale sur le vi- 
sage; les passions tristes et austères ont pris le 
dessus et se répandent sur les dehors ; elles mè- 
nent plus loin , et l’on ne s’étonne plus de voir 
que la dévotion* sache encore mieux que la beau- 
té et la jeunesse rcndi-e une femme fière et dédai- 
gneuse®. 7. 

i. Var. Plus familière , 7® et 8® édition; plus familier , 
g® édition. 

1. Fausse dévotion. {Note de l’auteur.) 

3 . Il s'agissoit de dire que la fausse dévotion affecte 
un air grave et austère. Celte pensée est assez coniniu- 
11e. Voici comment La Bruyère sait la rendre saillante : 
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5 L’on a été loin depuis un siècle dans les arts et 
dans les sciences , qui toutes ont été poussées à un . 
OTand point de raffinement, jusques à celle du sa- 
lut, que l’on a réduite en règle et en méthode , et 
augmentée de tout ce que l’esprit des hommes 
pouvoit inventer de plus beau et de plus sii- 
DÜme. La dévotion* et la géométrie ont leurs fa- 
çons de parler , ou ce qu’on appelle les termes de 
l’art ; celui qui ne les sait pas n’est ni dévot ni 
géomètre . Les premiers dévots , ceux même qui 
ont été dirigés par les apôtres, ignoroient ces ter- 


D’abord il emploie la forme du dialogue et de l’interro- 
gation , qui éveille l'attention et donne plus de vivacité 
au style ; ensuite , examinant ce qui peut rendre triste et 
sérieux, il demande si c’est le passage subit à une grande 
fortune, ou bien le crédit, la faveur ; et il ajoute ironique - 
ment : iVr laissez pas de rire, et meme de me sourire en passant, 
comme autrefois ; ne craignez rien , je n’en serai ni plus libre 
ni plus familier avec vous... Enfin il se fait dire : Je suitt 
dévote; et il reprend : C’est assez , Zélie , etc. — Comme 
tout est disposé, est gradué , dans ce morceau, pour pro- 
duire de l’effet, comme le dernier trait est rendu plus pi- 
quant par ceux qui précèdent! «On admire, dit Fabre, 
cette adresse qui prépare de loin la pensée principale, et 
la fait voler ensuite avec plus de force, comme un dard 
long-temps balancé. » Et que d’amertume dans cette re- 
marque : Je dois me souvenir que ce n'est plus la sérénité et 
la joie que le sentiment d’une bonne conscience étale sur le vi- 
sage !... On trouve autant d’art dans presque toutes les 
pages de La Bruyère , et cet art est prodigieux ; mais on 
ne le découvre pas à une première lecture, ni à une se- 
conde : c'est le fruit de l’étude et d’un examen approndi , 
c’est la récompense de ceux qui ne se lassent pas de relire 
le moraliste iniuiilahle; il semble qu’il a toujours quel- 
ques beautés eu réserve, dont l’œil inattentif ne saurait 
pénétrer le secret, et qui ne se révèlent qu’à ses plus as- 
sidus admirateurs. 

1. Fausse dévotion. [Note de l’auteur.) 
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tnes : simples ^ens ^ui n'avoient que la foi et les 
œuvres, et qui se reduisoicnt à croire et à bien 
vivre ! 4* 

5 C’est une chose délicate à un prince religieux 
de réfoimer la cour et de la rendre pieuse : in- 
struit jusques où le courtisan veut lui plaire, et aux 
dépens de quoi il feroit sa fortune , il le ménage 
avec prudence , il tolère, il dissimule, de peur de 
le jeter dans l’hypocrisie ou le sacrilège ; il at- 
tend plus de Dieu et du temps que de son zèle et 
de son industrie ' . 1 . 

5 C’est une pratique ancienne dans les cours de 
donner des pensions et de distribuer des gi’âces à 
un musicien , à un maître de danse, à un farceur, 
à un joueur de flûte, à un flatteur , à un complai- 
sant : ils ont un mérite fixe et des talents sûrs et 
connus qui amusent les grands et qui les délassent 
de leur grandeur. On sait que ravier est beau 
danseur , et que Lorenzani fait de beaux motets; 
qui sait , au contraire , si l’homme dévot a de la 
vertu? 11 n’y a rien pour lui sur la cassette ni à 
l’épargne , et avec raison ; c’est un métier aisé à 
contrefaire , qui , s’il étoit récompensé , expo- 
seroit le prince à mettre en honneur la dissimu- 
lation et la fourberie, et à payer pension à l’hy- 
pocrile. 5. 

J L’on espère que la dévotion de la cour ne lais- 
sera pas d’inspirer la résidence *. i . 

5 Je ne doute point que la vraie dévotion ne 
§0it la source du repos ; elle fait supporter la vie 


i. Conseils adressés directement à Louis XIV. 

9." Var. L’os croit que la dévotion de la cour inspirera en- 
fin la résidence , dans les éditions antérieures à la 
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et rend ]a mort douce ; on n'cn tire pas tant de 
rhypocrisie. 4- 

5 Chaque heure en soi , comme à notre égard , 
est unique ; est-elle écoulée une 'fois , elle a itéri 
entièrement, les millions de siècles ne la ramène- 
ront pas. Ces jours, les mois, les années, s’enfon- 
cent et se perdent sans retour dans l’abîme des 
temps. Le temps même sera détruit : ce n’est (|u’im 
point dans les espaces immenses de l’étemite , et 
il sera effacé. 11 y a de légères et frivoles circon- 
stances du temps qui ne sont point stables , qui 

f iassent, et que j’appelle des modes, la grandeur, 
a faveur , les richesses , la puissance , l’autorité , 
l’indépendance, le plaisir, les joies, la superfluité. 
Que deviendront ces modes quand le temps même 
.aura disparu? La vertu seule, si peu à la mode, 
.va au delà des teçips*. 5. 


1 . Réflexions profondes et conclusion bien morale. 
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De quelques Usages. 

1 ^ a des gens qui n'ont pas le moyen 
d etre nobles * . 1 . 

11 y en a de tels , que , s'ils eussent 
obtenu six mois de délai de leurs créan- 
ciers, ils étoient nobles*, i. 

Quelques autres se couchent roturiers et se 
lèvent nobles*. 1 . 

Combien de nobles dont le père et les aînés sont 
roturiers! 1 . 

5 Tel abandonne son père qui est connu , et 
dont l'on cite le greffe ou la boutique, pour se re- 
trancher sur son aïeul , qui , mort depuis long- 
temps, est inconnu et hors de prise. Il montre en- 
suite un gros revenu, une grande charge, de belles 
alliances, et, pour être noble, il ne lui manque que 
des titres. 4* 

5 Réhabilitations, mot en usage dans les tribu- 
naux, qui a fait vieillir et rendu gothique celui 
de lettres de noblesse®, autrefois si françois et » 
usité. Se faire réhabiliter suppose qu'un homme , 
devenu riche , originairement est noble , qu'il est 
d'une nécessité plus que morale qu'il le soit ; qu'à 



I. Var. Secrétaires du roi. (Noie de l’auteur, dans les 
quatre premières éditions ) 

, 1. Vétérans. {Noie de l’auteur.) Ce mot s'applique aux 
conseillers de parlement et de la cour des aides, qui, 
après vingt uns d'exercice, obtenaient des lettres de no- 
blesse.^ , 

3. Var. Dans Ia6^ édit., les mots réhabililaltonset lettres 
de noblesse sont eu italiques, j . 
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la vérité, son père a pu déroger ou par la charrue, 
ou par la houe, ou parla maÜe, ou par les livrées ; 
mais qu’il ne s’agit pour lui <jue de rentrer dans 
les premiers droits de ses ancêtres et de continuer 
les armes de sa maison \ les memes pourtant qu'il 
a fabricjuées, et tout autres que celles de sa vais- 
selle d’etain; qu’en un mot, les lettres de noblesse 
ne lui conviennent plus, qu’elles n’honorent que 
le roturier , c’est-à-dire celui qui cherche encore 
le secret de devenir riche. 6. 

5 Un homme du peuple, à force d’assurer au’il 
a vu un prodige , se persuade faussement qu’il a 
vu un prodige. Celui qui continue de cacher son 
âge pense enfin lui-même être aussi jeune qu’il 
veut le faire croire aux autres. De même, le i*otu- 
rier qui dit par habitude qu’il tire son origine -de. 
quelque ancien baron ou de quelque châtelain , 
aont il est vrai qu’il ne descend pas , a le plaisir 
de croire qu’il en descend. 4> 

5 Quelle est la roture un peu heureuse et éta- 
blie à qui il manque des armes, et dans ces armes 
une pièce honorable,, des suppôts, un cimier, une 
devise, et peut-être le cri de guerre? Qu’est deve- 
nue la distinction des Casques et des heaumes ? 
Le nom et l’usage en sont abolis; il ne s’agit plus 
de les porter de front ou de côté , ouverts ou fer- 
més, et ceux-ci de tant ou de tant de grilles; on 

1 . Maïs, quand un homme est riche, il vaut toujours son 
£t, l'e&t-oH vu porter la mandille* à Paris, [prix. 
N'eût-il de son vrai nom ni litre ni mémoire, 
D’Hozier lui trouvera cent aïeux dans l'histoire. 

(Boileau, Satire 5.) 

* P«lite Mttqae de laquais. • 
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u'aime pas les minuties , on passe droit aux cou- 
ronnes ; cela est plus simple : on s’en croit digne, 
on se les adjuge. 11 reste encore aux meilleurs bour- 
geois une certaine pudeur qui les empêche de se 

S arer d'une couronne de marquis , trop satisfaits 
e la comtale ; quelques uns même ne vont pas la 
chercher fort loin ^ , et la font passer de leur en- 
seigne à leur carrosse*. 4- 

5 11 suffit de n’être point né dans une ville , 
mais sous une chaumière répandue dans la cam- 
pagne , ou sous une ruine (j^ui trempe dans un 
marécage, et qu’on appelle chateau, pour être cru 
noble sur sa parole®, i. 

5 Un bon gentilhomme veut passer pour un 
petit seigneur, et il y parvient. Un grand sei- 
gneur affecte la principauté, et il use de tant 
de précautions , qu’à force de beaux noms , de 
disputes sur le rang et les préséances , de nou- 
velles armes, et d’une généalogie que d’Ho- 
ZIER ne lui a pas faite , il devient enCn un petit 
prince*. 4- 

5 Les grands , en toutes choses , se forment et 

i. Yar. Ne l’empruntent de personne^ 4* édit. 

9. Les Le Camus, qui occupoient un rang élevé dans 
l'Eglise et dans la magistrature, avoient pris un pélican 
dans leurs armes, parcequ’ils descendoient d’un riche 
marchand dr la rue Saint-Uonoré ayant pour enseigne : 
Au Pélican. 

3. Et d’un vieux tronc pourri de votre méteirie 
N ou* faire dan* le monde un nom de seigneurie? 

(Molière. l'Ecole det femmes, acte i, te. i.) 

4> fout bourgeois , etc. (V. la fable 3 de La Fontaine, 
La Grenouille.) 
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se moulent sur de plus grands, qui, de leur part, 
pour n’avoir rien de commun avec leurs inférieurs, 
renoncent volontiers à toutes les rubriques d’hon- 
neurs et de distinctions dont leur condition se 
trouve chargée, et préfèrent à cette servitude une 
vie plus libre et plus commode. Ceux qui suivent 
leur piste observent déjà par émulation cette sim- 
plicité et cette modestie ; tous ainsi se réduiront 
par hauteur à vivre naturellement et comme le 
peuple. Horrible inconvénient’ ! 8. 

3 Certaines gens portent trois noms , de peur 
d’en manquer ; ils en ont pour la campagne et 

f mur la ville, pour les lieux de leur service ou de 
eur emploi. D’autres ont un seul nom dissyllabe, 
qu'ils anoblissent par des particules, dès que leur 
fortune devient meilleure. Celui-ci , par la sup- 
pression^d’une syllabe, fait de son nom obscur un 
nom illustre ; celui-là, par le changement d’une 
lettre en une autre, se travestit , et de Sjrus der- 
vieiit Cyrus. Plusieurs suppriment leurs noms , 
qu'ils pourroient conserver sans honte, pour en 
adopter de plus beaux, où ils n’ont qu’à perdre 
par la comparaison que l’on fait toujours d’eux , 
qui les portent , avec les grands hommes qui les 
ont portés. H s’en trouve enfin qui, nés à l’ombre 
des clochers de Paris , veulent être Flamands ou 
Italiens , comme si la roture n’étoit pas de tout 
pays ; allongent leurs noms françois d’une termi- 
naison étrangère, et croient que venir de bon lieu, 
c’est venir de loin. 4* 

3 Le besoin d’argent a réconcilié la noblesse 

1. Se néduire par hatUetrà vivre naUreilement et comme le 
peuple. Heureuse alliance de mots ! 

* 
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avec la roture et a fait évanouir la preuve des 
quatre quartiers ^ . i . 

5 A combien d’enfants seroit utile la loi qui dé- 
cideroit que c’est le ventre qui anoblit ! mais à 
combien d’autres seroit-elle contraire ! 4* 

5 II y a peu de familles dans le monde qui ne 
touchent aux plus grands princes par une extré- 
mité, et par l’autre au simple peuple* , 4- 

5 II n’y a rien à perdre à être noble : franchi- 
ses, immunités, exemptions, privilèges, que man- 
que-t-il à ceux qui ont un titre? Croyez-vous que 
ce soit pour la noblesse que des solitaires® se sont 
faits nobles? Ils ne sont pas si vains ; c’est pour 
le profit qu’ils en reçoivent. Cela ne leur sied-il 
pas mieux que d’entrer dans les gabelles ? je ne 
dis pas à chacun en particulier, leurs vœux s’y op- 
posent, je dis meme à la communauté. 5. 

5 Je le déclare nettement^ , afin que l’on s’y 
prépare , et que personne un jour n’en soit sur- 


1 . Alori le noble altier, pressé de l'indigence. 

Humblement du faquin rechercha l'alliance ; 

Avec lui traSquant d'un nom si précieux , 

Par un lâche contrat vendit tous ses aïeux , 

Et, corrigeant ainsi la fortune ennemie. 

Rétablit son honneur h force d'infamie. 

(Boileau , Satire 5.) 

a. « Point de roi qui n'ait pour aïeux des esclaves ; 
point d’esclave qui n'ait des rois pour aïeux. Une longue 
suite de révolutions a mélé, confondu les générations. » 
(Platon, cité par Sénèque, lettre 44*) 

3. Maison religieuse , secrétaire du roi. {Noie de l’au- 
teur, ajoutée dans la édit.). Plusieurs maisons reli- 
gieuses, pour jouir des privilèges et franchises attachés 
à la noblesse, avoient acheté des charges de secrétaire 
du roi. 

4. Var. Après ces mots, il y a : dit ***, dans la 5* 
édition. 
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pris * : s’il arrive jamais que quelque grand me 
ti'ouve digue de ses soins, si je tais enfin une belle 
fortune, il y a un Geoffroy de La Bruyère* que 
toutes les chroniques rangent au nombre des plus 
grands seigneurs de France qui suivirent Gode- 
froy DE Bouillon à la conquête de la Terre- 
Sainte : voilà alors de qui je descends en ligne di- 
recte®. 5. 

5 Si la noblesse est vertu , elle se perd par 
tout ce qui n’est pas vertueux , et, si elle n’est pas 
vertu , c’est peu de chose, i . 

5 II y a des choses qui , ramenées à leurs prin- 
cipes et à leur première institution, sont étonnan- 
tes et incompréhensibles. Qui peut concevoir, en 
effet, que certains abbés, à qui il ne manque 
rien de l’ajustement, de la mollesse et de la va- 
nité des sexes et des conditions , qui entrent au- 

Î )rès des femmes en concurrence avec le marquis et 
e financier, et qui l’emportent sur tous les deux , 
qu’eux-mêmes soient originairement, et dans 
letymologie de leur nom , les pères et les chefs 
de saints moines et d'humbles solitaires , et qu’ils 
en devroient être l’exemple ? Quelle force , quel 
empire, quelle tyrannie de l’usage! Et, sans 
parler de plus grands désordres , ne doit-on 


1 . Var. Après ce mot, dans la 5e édition , il y a : «i je 
fait jamais une belle fortune. La phrase intermédiaire est 
une addition de la 6e édition, 
a. Var. Un Geoffroy D*’*, 5e édition. 

3. Vigneul-Marvilie n’a pas compris cette plaisanterie 
railleuse : prenant la chose au sérieux , il reproche h La 
Bruyère de se vanter de sa noblesse sur le ton de don 
Quichotte. ( Mélanges d’histoire et de littérature, 4^ édit., 
t« ler, p. 4oo.) 
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pas craindre de Toir un jour un simple abbé* en 
velours gris et à ramages comme une éminence, 
ou avec des mouches et du rouge comme une 
femme? 4* 

5 Que les saletés des dieux , la Vénus, le Ga- 
nymède et les autres nudités du Carracbe, aient 
été faites pour des princes de l’Eglise , et qui se 
disent successeurs des apôtres*, le palais Far- 
nèse en est la preuve, i . 

5 Les belles choses le sont moins hors de leur 

Ï dacc ; les bienséances mettent la perfection , et 
a raison met les bienséances. Ainsi l'on n’entend 
point une gigue à la chapelle , ni dans un sermon 
des tons de théâtre ; l’on ne voit point d’images 
profanes ® dans les temples, un Christ, par exem- 
ple , et le jugement de Paris dans le même sanc- 
tuaire*, ni à des personnes consacrées à l’Eglise 
le train et l’équipage d’un cavalier, i . 

J Déclarerai -je donc ce que je pense de ce 

Î u’on appelle dans le monde un beau salut , la 
écoration souvent profane , les places retenues 
et payées , des livres ® distribués comme au théâ- 


1. Var. Un jeune abbé , dans la 9^ édition seulement, 
bgl oinq précédentes portent un simple abbé, et c'est, nous 
croyons, la leçon exacte. 

^ Var. princes de l’Eglise et les successeurs des 

aüTlres dans les deux premières éditions. Pour des prin- 
Ms de f dans les 3 ® et 4® éditions, où les mots et 
^ successeurs des apôtres ont été supprimés. Comme ci- 
dessus dans les suivantes. 

Tapisseries. (Note de l auteur.) 

. ‘ Ce qui se trouve entre temples et ,ni à des per- 
nnes a été ajouté dans la se édition, où les mots juge- 
pgris sont en italique, ainsi que' dans la 6 ®. 

5 Le motet traduit en vers françois par L. L***. {Noie ^ 
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tre , les entrevues et les rendez-vous fr^pients , 
le murmure et les causeries étourdissantes , quel- 
qu'un monté sur une tribune qui y parle familiè- 
rement , sèchement , et sans autre zèle que de ras- 
sembler le peuple , l'amuser , jusqu'à ce qu'un 
orchestre, le dirai-je? et des voix qui concertent 
depuis long-temps, se fassent entendre ? Est-ce à 
moi à m'écrier que le zèle de la maison du Sei- 
gneur me consume et à tirer le voile léger qui 
couvre les mystères , témoins d'une telle indé- 
cence ? Quoi ! parce qu'on ne danse pas encore 
aux TT** , me forcera-t-on d'appeler tout ce spec- 
tacle office d’église ‘ ? 8. 

5 L’on ne voit point faire de vœux ni de pèle- 
rinages pour obtenir d’un saint d’avoir l’esprit 
plus doux*, l’âme plus reconnaissante, d'etre 

{ dus équitable et moins malfaisant , d’être guéri de 
a vanité , de l’inquiétude^ et de la mauvaise rail- 
leiie. 1 . 

5 Quelle idée plus bizarre que de se représen- 
ter une foule de chrétiens de l’un et de l’autre 
sexe qui se rassemblent à certains jours dans une 
salle pour y applaudir à une troupe d’excom- 
muniés , qm ne le sont que par le plaisir qu’ils 


de l'auteur. ) Ces initiales désignent Lorenzani , cité en 
tonies lettres au chapitre de la Mode, p. 197 . 

I. « Allusion, dit la clef, aux saluts des PP. théatins , 
» composés par Lorenzani, Italien, qui a été depuis maî- 
» tre de la musique du pape Innocent XII. » — Les lettres 
TT**' signifient les théaiins. 

a. Var. Plus juste, dans les deux premières éditions. 

3. Var. De l’inquiétude d’esprit, dans les deux premières 
éditions 
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leur donnent , et qui est déjà payé d'avance ^ ? 11 
me semble qu'il faudroit ou fermer les théâtres , ou 

S roiioncer moins sévèrement sur l’état des comé- 
iens. 1 . 

■ 5 Dans ces jours qu'on appelle saints , le moine 
confesse pendant que le curé tonne en chaire con- 
tre le moine et ses adhérents ; telle femme pieuse 
sort de l’autel , qui entend* au prône qu'elle vient 
de faire un sacrilège. N'y a-t-il point dans l’é«lise 
une puissance à qui il appartienne ou de laire 
taire le pasteur , ou de suspendre pour un temps 
le pouvoir du barnabite ? 1 . 

5 II y a plus de rétribution dans les paroisses 
pour un mariage que pour un bapteme, et plus 
pour un baptême que pour la confession. L'on di- 
roit que ce soit ^ un taux sur les sacrements , qui 
semblent par là cti'e appréciés. Ce n'est rien au 
fond que cet usage , et ceux qui reçoivent ^our 
les choses saintes ne croient point les vendre, com- 
me ceux qui donnent ne pensent point à les ache- 
ter ; ce sont peut-être des apparences qu’on pour- 
roit épargner aux simples et aux indévots*, i. 

. 5 Un pasteur frais et eu parfaite santé , en linge 
fin et en point de Venise , a sa place dans l’oeuvre 

1. Var. Et dont il» sont déjà payé$ d'avance, àms les deux 
premières éditions. 

* Qui apprend, dans les trois premières éditions. 
5* Toutes les éditions portent que ce soit ; il semble qu’il 
f udroit qse c’est. On peut trouver aussi trop de pronoms 
démonstratifs dans cet article. 

Var. L’article, dans les trois premières éditions , se 
mine ainsi : Ce sont peut-être de mauvaises apparences , 
choquent quelques esprits. — On sent que La Bruyère 
/ ««e ici contraint dans la satire. C’est beaucoup même 
'q ait osé se la permettre sur un usage qui , de son 
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auprès les * pourpres et les fourrures ; il y achève 
sa digestion pendant que le Feuillant ou le Ré- 
collet quitte sa cellule et son désert , où il est lié 
par ses vœux et par la bienséance , pour venir le 
prêcher, lui et ses ouailles, et en recevoir le 
salaire comme d’une pièce d’étoffe. Vous m’inter^ 
rompez et vous dites : Quelle censure ! et com- 
bien elle est nouvelle et peu attendue! Ne vou- 
driez-vous point interdire à ce pasteur et à son 
troupeau la parole divine et le pain de l’Evangi- 
le ? Au contraire , je voudrois qu’il le distribuât 
lui-même le matin , le soir , dans les temples , 
dans les maisons , dans les places , sur les toits , et 
que nul ne prétendît à un emploi si grand , si la- 
borieux , qu’avec des intentions , des talents et 
des poumons capables de lui mériter les belles of- 
frandes et les riches rétributions qui y sont atta— 
chéesj. Je suis forcé , il est vrai , (l’excuser un 
curé sur cette conduite par un usage reçu , qu’il 
trouve établi , et qu’il laissera à son successeur ; 
mais c’est cet usage bizarre , dénué ® de fondement 

temps, devoit paroltre bien moins regrettable qu'aujour- 
d’hui. Quand il plaira au gouvernement de subventionner 
les églises, comme il subventionne les théâtres, ce trafic 
des sacrements probablement n’existera plus. 

1 . On diroit aujourd’hui : dupré« de«. i • 

a. « 11 seroit à souhaiter qu’il n’y eût communément 
que les pasteurs qui donnassent la pâture aux troupeaux, 
selon leurs besoins. Pour cela , il ne faudroit d’ordinaire 
choisir pour pasteurs que des prêtres qui eussent le don 
de la parole. Il arrive au contraire deux maux ; l’un que 
les pasteurs muets , ou qui parlent sans talent , sont peu 
estimés ; l’autre que la fonction de prédicateur volontaire 
attire dans cet emploi je ne sais combien d’esprits vains 
et ambitieux. » (Fénélon, Dialogue 3, Sur l’Eloquence.) 

3. Var. Et dénuéj dans les dernières éditions originales. 
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et d’apparCDce, que je ne puis approuver, et que 
je goûte encore moins que celui de se faire payer 
quatre fois des mêmes obsèques , pour soi , pour 
ses droits , pour sa présence , pour son assis- 
tance. 6. 

5 Tite, par vingt années de service dans une 
seconde place , n’est pas encore digne de la pre- 
mière , qui est vacante ; ni ses talents , ni sa aoc- 
trine , ni une vie exemplaire , ni les vœux des 

S aroissiens , ne sauroient l’y faire asseoir. Il naît 
e dessous' terre un autre clerc* pour la remplir. 
Tite est reculé ou congédié ; il ne se plaint pas : 
c’est l’usage. 4* 

5 Moi, dit le chevecier *, jesuis maître du chœur : 
qui me forcera d’aller à matines? mon prédéces- 
seur n’y alloit point : suis-je de pire condition ? 
dois-je laisser avilir ma dignité entre mes mains, 
ou la laisser telle que je l’ai reçue ? Ce n’est point, 
dit l’écolâtre , mon intérêt qui me mène , mais 
celui de la prébende : il seroit bien dur qu’un 
grand chanoine fut sujet au chœur , pendant que 
le trésorier , l’archidiacre , le pénitencier et le 
Çrand-vicaire s’en croient exempts. Je suis bien 
fondé, dit le prévôt, à demander la rétribution 
sans me trouver à l’office : il y a vingt années en- 
tières que je suis en possession de dormir les nuits, 
je veux finir comme j’ai commencé , et l’on ne 
me verra point déroger à mon titre. Que me ser- 

Nous nous sommes conformé à la , à cause de la répé- * 
titioD des et. 

1 . Ecclésiastique. {Note de l'auteur.) 
a. Ckeffecier , dans les éditions données par l'auteur ; 
et cependant le Dictionnaire de l'Académie , i6g4 , écrit 
chevecier y comme aujourd'hui. 

II. if 
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\iroit d’être à la tête d’un chapitre ? Mon exemple 
ne tire point à conséquence. En6n c’est entre eux 
tous à qui ne louera point Dieu à qui fera voir, 

{ >ar un long usage , qu’il n’est point obligé de le 
aire* ; l’émulation de ne se point rendre aux of- 
fices divins ne sauroit être plus vive ni plus ar- 
dente. Les cloches sonnent dans une nuit tran- 
quille , et leur mélodie , qui réveille les chantres 
et les enfants de chœur , endort les chanoines ^ , 
les plonge dans un sommeil doux et facile, et qui 
ne leur procure que de beaux songes ; ils se lè- 
vent tara , et vont à l’église se faire payer d’avoir 
dormi*. 5. 

5 Qui pourroit s’imaginer , si l’expérience ne 
nous le mettoit devant les yeux , quelle peine 


1 . Il parott que La Bruyère aroit en vne les chanoines 
de la Sainte-Chapelle , qui jouissoient de grands privilè- 
ges. Ce sont eux aussi que Boileau a mis en scène dans 
son poème du Lutrin : 

Sans aortir de leurs lits , plus doux que leurs hermines , 

Ces pieux fainéants faisoient chanter matines , 

Veilloient A bien dîner, et laissoient en leur lieu 
A des chantres gagés le soin de louer Dieu. 

(Chant I 

9. Var. Qk'H n’y est pas obligé, 5« édition. 

3. Contraste charmant et très piquant. 

L’auteur des Sentiments critiques a fait , an sujet de 
cet article, l’obsenration suivante : « On sait qu’il y a 
deux choses dans les fruits d’un bénéfice , le gros et les 
distributions manuelles. Le gros est une certaine somme 
accordée an titulaire indépendamment d^ses assistances; 
les distributions manuelles sont , pour ainsi parler , le 
droit de présence à l’église. Or, un chanoine qui ne va 
pas à matiues n'a pas Thonoraire dé à ceux qui y assis- 
tent, il n'est donc pas payé d’avoir dormi; au contraire, 
son sommeil lui coûte, et il achète la liberté de son repos 
pendant la nuit. » (P. 468.) 
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ont les hommes à se résoudre d’eux -mêmes à leur 
propre félicité , et qu’on ait besoin de gens d’un 
certain habit , qui, par un discours préparé, ten- 
dre et pathétique , par de certaines inflexions de 
voix , par des larmes , par des mouvements qui 
les mettent en sueur et qui les jettent dans l’épui- 
sement, fassent enfin consentir un homme chré- 
tien et raisonnable , dont la maladie est sans res- 
source , à ne se point perdre et à faire son sa- 
lut? 4. 

5 La fille à'Aristipe est malade et en péri! ; elle 
envoie vers son père , veut se réconcilier avec lui 
et mourir dans ses bonnes grâces. Cet homme si 
sa^e , le conseil de toute une ville , fera-t-il de lui- 
meme cette démarche si raisonnable ? y entraîne- 
ra-t-il sa femme ? ne faudra-t-il point pour les re- 
muer tous deux la machine du directeur? 4- 

5 Une mère , je ne dis pas qui cède et qui se 
rend à la vocation de sa fille , mais qui la fait re- 
li^euse, se charge d’une âme avec la sienne , en 
répond à Dieu même , en est la caution. Afin 
qu’une telle mère ne se perde pas , il faut que sa 
fille se sauve L 5. 

5 Un homme joue et se ruine ; il marie néan- 
moins l’aînée de ses deux filles de ce qu’il a pu 
sauver des mains d’un Ambreville. La cadette est 
sur le point de faire ses vœux , qui n’a point d’au- 
tre vocation que le jeu de son pere*. 6. 

5 II s’est trouve des filles qui avoient de la 


1 . On ne peut mieux faire sentir la terrible responsa- 
bilité que prenoient les parents , autrefois , en vouant 
leurs enfants à l'état religieux. 

9. Autre censure très mordante contre le même abus de 
pouvoir. 
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vertu , de la santé , de la fei*veur et une bonne 
vocation , mais qui n'étoient pas assez riches pour 
faire dans une riche abbaye vœu de pauvreté^. 4* 

5 Celle qui délibère sur le choix d’une abbaye 
ou d’un simple monastère pour s’y renfermer* 
agite l’ancienne question de l’état populaire et du 
despotique. 4* 

J 5 Faire une folie et se marier par amourette ^ 

c’est épouser Mélite , qui est jeune , belle , sa^e , 
économe , qui plaît , qui vous aime , qui a 
moins de bien cpi'Égine qu’on vous propose , et 
I qui , avec une riche dot , apporte de riches dispo- ' 

sitions à la consumer, et tout votre fonds avec sa 
dot. 4* 

5 II étoit délicat autrefois de se marier; c’étoit 
‘ un long établissement , une affaire sérieuse , et 

I qui méritoit qu’on y pensât ; l’on étoit pendant 

' toute sa vie le mari de sa femme, bonne ou mau- 

vaise : meme table , même demeure , même lit ; 
l’on n’en étoit point quitte pour une pension ; 

r 

»/ * 

' 3. Voir dans la Notice comme Suard fait valoir ce der- 

nier trait rejeté si heureusement à la fin de la période pour 
, donner plus de saillie au contraste. — Ménage rapporte que 

* Camus, évêque de Belley, prêchant un jour h Notre— 

f Dame, dit, avant que de commencer son sermon : « Mes- 

sieurs , on recommande à vos charités une jeune demoi— 

, selle qui n’a pas assez de bien pour faire vœu de pau- 

vreté. » B Cela est très spirituellement dit, ajoute Ménage ; 
mais qui l'a dit le premier? Je croirais que ce seroit Ma- 
téo Âleman , auteur de Gusman d’Alfarache , imprimé pour 
^ la première fois l’an i6oo. Le comédien Poisson a em- 

ployé la même pensée en vers dans la quatrième stance 
de sa Quête pour faire ses quatre filles religieuses ; 

Mais on ne fait pas vœu de pauvreté pour rien. » 

,{Menagiana , t. i, p. i8a.) 

4- '"ar. Enfermer, édition seulement. 

I 

f 
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avec des enfants et un ménage complet , l’on n’a- 
voit pas les apparences et les délices du célibat, i . 

5 Qu’on évité d’être vu seul avec une femme 
qui n’est point la sienne , voilà une pudeur qui 
est bien placée ; qu’on sente quelque peine à se 
trouver dans le monde avec des personnes dont 
la réputation est attaquée, cela n’est pas incom- 
préhensible. Mais quelle mauvaise bonté fait rou- 
gir un homme de sa propre femme , et l’empêche 
de paroîlre dans le public avec celle qu’il s’est 
choisie pour sa compagne inséparable , <^ui doit 
faire sa joie , ses délices et toute sa société ; avec 
celle qu’il aime et qu’il estime , qui est son orne- 
ment, dont l’esprit, le mérite, la vertu , l’alliance, 
lui font honneur? Que ne commence-t-il par rou- 
gir de son mariage? 5. 

Je connois la force de la coutume-, et jusqu’où 
elle maîtrise les esprits et contraint les mœurs , 
dans les choses même les plus dénuées de raison 
et de fondement ; je sens néanmoins que j’aurois 
l’impudence de me promener au cours et d’y 
passer en revue avec une personne qui seroit ma 
femme*. 5. 

5 Ce n'est pas une honte ni une faute à un jeune 
homme que d’épouser une femme avancée en âge ; 
c’est quelquefois prudence , c’est précaution. 
L’infamie est de se jouer de sa bienfactrice * par 
des traitements indignes, et qui lui décou vreut 

1 . La Bruyère a su relever celte peusée par le tour pi- 
quant, la raillerie amère, et par une heureuse alliance de 
mots , l'impudence de se promener avec sa femme. 

a. Nous avons remarqué précédemment que La Bruyère 
écrivoit bienfactrice au lieu de bienfaitrice^ déjà usité alors. 
(Voir le tome lef, pages ao6 et ag4.) 


Digilized by Google 



2i4 I>e quelques 

qu’elle est la dupe d’un hypocrite et d’un ingi’at.' 
Si la fiction est excusable , c’est où il faut feindre 
de l’amitié ; s’il est permis de tromper, c’est dans 
une occasion où il y auroit de la dureté à être sin- 
cère. Mais elle vit lon^- temps ! Aviez -vous stipu- 
lé qu’elle mourut apres avoir signé votre fortune 
et l’acquit de toutes vos dettes? N’a-t-elle plus, 
après ce grand ouvrage , qu’à retenir son haleine, 
qu’à prendre de l’opium ou de la ciguë? A-t-clle 
tort de vivre ? Si même vous mourez avant celle 
dont vous aviez déjà réglé les funérailles , à qui 
vous destiniez la grosse sonnerie et les beaux or- 
nements, en est-elle responsable * ? 5. 

5 II y a depuis long-temps dans le monde une 
manière * de faire valoir son bien , <pii continue 
toujours d’être pratiquée par d’honnetcs gens et 
d’être condamnée par d’habiles docteurs, i . 

5 On a toujours vu dans la répnblii^ue de cer- 
taines charges qui semblent n’avoir été imaginées 
la première fois que pour enrichit' un seul aux dé- 
pens de plusieurs ; les fonds on l’argent des parti- 
culiers y coule sans fin et sans interruption®. Di- 
rai-je qu’il n’en revient plus , ou qu’il n’en revient 
que tard ? C’est un gouffre , c’est une mer qui re- 
çoit les ëaux des fleuves , et qui ne les rend pas ; 


1 . Voilti encore de ces senlimenls d'honnête homme 
parfaitement exprimés : S’il est permis de tromper, c’est dans 
me occasion oit il y auroit de la dureté à être sincère. Comme 
cela est juste, généreux, délicat! Et quelle force dans ces 
mots : Aviez-vous stipulé qu’elle mourût après avoir signé vo- 
tre fortune ? N’a-t-elle plus qu’à retenir son haleine , qu’à pren- 
dre de l’opium ou de la ciguë? A-t-elle tort de vivre? 

9 . Billets et obligations. {Note de l’auteur.) 

3. GreB'e , consignation. {Note de l’auteur.) 
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ou , si elle les rend , c'est par des conduits secrets 
et souterrains , sans qu’il y paroisse , ou qu’elle en 
soit moins grosse et moins enflée ; ce n’est qu’aprcs' 
en avoir joui long-temps , et qu’elle ne peut plus 
les retenir. 4* 

5 Le fonds perdu , autrefois si sur, si religieux 
et si inviolable, est devenu avec le temps, et par 
les soins de ceux qui en étoient*cbargés , un bien* 
perdu*. Quel autre secret de doubler mes reve- 
nus et de thésauriser? Entrerai-je dans le hui- 
tième denier ou dans les aides? Serai-je avare, 
partisan, ou administrateur? 6. 

5 Vous avez une pièce d’argent ou même une 
pièce d’or ; ce n’est pas assez , c’est le nombre qui 
opère : faites- en , si vous pouvez, un amas consi- 
dérable et qui s’élève en pyramide , et je me chai> 
ge du reste. Vous n’avez ni naissance, ni esprit, 
ni talents, ni expérience , qu’importe? ne dimi- 
nuez rien de votre monceau, et je vous placerai si 
haut que vous vous couvrirez devant votre maître, 
sivousenavez il sera même fort éminent, si, avec 
votre métal , qui de jour à autre se multiplie , je 
ne fais en sorte qu’il se découvre devant vous. 7 . 

5 Orante plaide depuis dix ans entiers en re- 
glement de juges, pour une affaire juste, capitale, 
et où il y va de toute sa fortune ; elle saura peut- 
être , dans cinq années , quels seront ses juges, et 
dans quel tribunal elle doit plaider le reste de sa 
vie. 4- 

1 O Allusion , dit la clef, à la banqueroute des hôpi- 
taux de Paris et des Incurables , en 1689 ; elle fit perdre 
aux particuliers qui avoient des deniers à fonds perdu sur 
ces établissements la plus grande partie de leurs biens; » 
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5 L’on applaudit à la coutume qui s’est intro- 
duite dans les tribunaux d’interrompre les avo- 
cats au milieu de leur action , de les empêcher 
d’être éloquents et d’avoir de l’esprit , de les rame 
ner au fait et aux preuves toutes sèches qui éta- 
blissent leurs causes et le droit de leurs parties ; et 
cette pratique si sévère , qui laisse aux orateurs le 
regret de n’avoir pas prononcé les plus beaux 
traits de leurs discours , qui bannit l’éloquence du 
seul endroit où elle est eu sa place et va faire du 
parlement une muette juridiction , on l’autorise 
par une raison solide et sans réplique, qui est 
celle de l’expédition ; il est seulement à désirer 
qu’elle fut moins oubliée en toute autre rencontre, 
qu’elle réglât au contraire les bureaux comme les 
audiences, et qu’on cherchât une fin aux écritures*, 
comme on a fait aux plaidoyers. 4- 

5 Le devoir des juges est de rendre la justice ; 
leur métier, de la différer. Quelques uns savent 
leur devoir et font leur métier*, i. 

5 Celui qui sollicite son juge ne lui fait pas 
honneur : car ou il se défie de ses lumières et 
même de sa probité , ou il cherche à le prévenir, 
ou il lui demande une injustice*, i. 

5 II se trouve des juges auprès de qui la faveur, 
l’autorité , les droits de l’amitié et de l’alliance , 
nuisent à une bonne cause, et qu’une trop grande 
affectation de passer poiu' incorruptibles expose 
à être injustes*. 4* 

1 . Procès par écrit (Jfote de l’auteur.) 

a. Concision énergique. 

3. C’est l’avis d’Âlceste. (Voir le Misanthrope, acte 

SC. ire.) 

4- « J'en sais, dit Pascal, qui, pour ne pas tomber dans 


t, GooÿL) 
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5 Le magistrat coquet ou galant est pire dans 
les conséquences que le dissolu : celui-ci cache 
son commerce et ses liaisons , et l'on ne sait sou- 
vent par où aller jusqu'à lui ; celui-là est ouvert 
par mille foibles qui sont connus , et l’on y arrive 
par toutes les femmes à qui il veut plaire. 4* 

5 II s'en faut peu que la religion et la justice 
n’aillent de pair dans la république , et que la ma- 
gistrature ne consacre les nommes comme la prê- 
trise. L'homme de robe ne saurait guère danser 
au bal , paraître aux théâtres , renoncer aux ha- 
bits simples et modestes , sans consentir à son pro 
pre avilissement ; et il est étrange qu’il ait fallu 
une loi pour régler son extérieur et le contrain 
dre ainsi à être grave et plus respecté^. 4* 

5 11 n’y a aucun méfier qui n’ait son appren- 
tissage ; et, en montant des moindi'cs conditions 
jusques aux plus grandes, on remarque dans 
toutes un temps de pratique et d’exercice qui pré- 
pare aux emplois , où les fautes sont sans consé- 
quence, et mènent au contraire à la perfection. 
La guerre même , qui ne semble naître et durer 
que par la confusion et le désordre , a ses pré- 
ceptes : on ne se massacre pas par pelotons et par 
troupes en rase campagne sans l’avoir appris, et 
l’on s’y tue méthodiquement. 11 y a l’école de la 


cet amoui^propre (d’écouter leur intérêt ou leur affectioji), 
ont été les plus injustes du monde à contre-biais. Le 
moyen sûr de perdre une affaire tonte juste étoit de la 
leur faire recommander par leurs proches parents. » (Peu~ 
tées, partie, art. 6.) 

t. « Un arrêt du conseil, dit la clef, obligeâtes conseil- 
lers à être en rabat. Avant ce temps-lb ils étoient pres- 
que toujours en cravate. » 
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guerre ; où est l'école da magistrat? Il y a un 
usage , des lois , des coutumes ; où est le temps, 
et le temps assez long que l'on emploie ù les digé- 
rer et à s'en instruire ? L'essai et l'apprentissage 
d'un jeune adolescent qui passe de la férule à la* 
pourpre , et dont la consignation a fait un juge , 
est de décider souverainement des vies et des lor- 
tunes des hommes*. 4* 

5 La principale partie de l'orateur, c'est la pro- 
bité : sans elle, il dégénère en déclamateur, il dé— 

f 'uise ou il exagère les faits , il cite faux , il ca- 
omnic, il épouse la passion et les haines de ceux 
pour qui il parle ; et il est de la classe de ces avo- 
cats dont le proverbe dit qu'ils sont payés pour 
dire des injures. 4* 

J II est vrai, dit-on , cette somme lui est due, 
et ce droit lui est acquis ; mais je l’attends à cette 
petite formalité ; s’il l’oublie, il n’y revient plus, 
et conséquemment il perd sa somme , ou il est in-^ 
contestablement déchu de son droit : or, il ou- 
bliera cette formalité. Voilà ce que j'appelle une 
conscience de praticien. 5. 

Une belle maxime pour le palais , utile au pu- 
blic, remplie de raison, de sagesse et d’équité, 
ce seroit précisément la contradictoire de celle 
qui dit que la forme emporte le fond, i . 

5 La question est une invention merveilleuse 
et tout à fait sure pour perdre un innocent qui a 
la complexion foible , et sauver un coupable qui 
est né robuste*. 4* 

■> I. Les conseillers au Châtelet étoient reçus fort jeu- 
nes. 

9. Cenrantes fait dire à Don Quichotte : « On doit gé- 
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5 Un coupable puni est un exemple pour la ca- 
naille; un innocent condamné est l’affaire de tous 
les honnêtes gens^. 6 . 

Je dirai presque de moi : Je ne serai pas vo- 
leur ou meurtrier ; je ne serai pas un jour puni 
comme tel, c'cst parler bien barmment. 6 . 

, Une condition lamentable est celle d’un hom- 
me innocent à qui la précipitation et la procédure 
ont trouvé un crime ; celle même de son juge 
peut-elle l’être davantage? 6 . 

5 Si l’on me racontoit qu’il s’est trouvé autre- 
fois un prévôt, ou l’un de ces magistrats créés 
pour poursuivre les voleurs et les exterminer, qui 
les connoissoit tous depuis long-temps de nom et 
de visage , savoit leurs vols , j’entends l’espèce , 
le nombre et la quantité , pénetroit si avant dans 
toutes ces profondeurs , et étoit si initié dans tous 
ces affreux mystères , qu’il sut rendre à un hom- 
me de crédit un bijou qu’on lui avoit pris dans la 
foule au sortir d’une assemblée , et aont il étoit 
sur le point de faire de l’éclat; que le parlement 
intervint dans cette affaire et fit le procès à cet 
officier*, je regarderois cet événement comme 


mir qu’une aussi noble vertu que celle d’un courage à l’é- 
preuve des tortures puisse, dans certains cas , abuser la 
justice et favoriser le crime, ou, ce qui, à mon avis, est eu* 
core pis, de ce qu’un innocent , trop foible pour surmon- 
ter la douleur, soit exposé & la cruelle nécessité de se dé- 
c|ar§r coupable. •> (i^e partie, ch. aa.) 

Mais si la punition d’un coupable intimide les mé- 
chants et les empêche de nuire, c’est aussi l'affaire de tout 

les dit : « M. de Grand-Maison , prévôt de la 

x.-biie , fil rendre à M. de Saint-Pouauge une bou— 
'°e de diamanla qui lui avoit été dérobée hPOpéra.» 
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l’une de ces choses dont l’histoire se charge , et à 
qui le temps ôte la croyance : comment doue 

Î )Ourrois-jc croire qu’on doive présumer, par des 
ails récents, connus et circonstanciés, qu’une 
connivence si pernicieuse dure encore, qu’elle 
ait meme tourne en jeu et passé en coutume ? 6., 

5 Combien d’hommes qui sont forts contre 
les foibles , fermes et inflcxinlcs aux sollicitations 
du simple peuple, sans nuis égards pour les pe- 
tits, rigides et sévères dans les minuties, qui re- 
fusent les petits présents , qui n’écoutent ni leurs 
parents ni leurs amis , et que les femmes seules 
peuvent corrompre ! 4- 

5 II n’est pas absolument impossible qu’une 
personne qui se trouve dans une grande faveur 
perde on procès * . i . 

5 Les mourants qui parlent dans leurs testa- 
ments peuvent s’attendre à être écoutés comme 
des oracles : chacun les tire de son côté et les in- 
terprète à sa manière, je veux dire selon ses dé- 
sirs ou ses intérêts. 5. „ 

5 II est vrai qu’il y a des hommes dont on peut 
dire que la mort fixe moins la dernière volonté 
qu’elle ne leur ôte avec la vie l’irrésolution et l’in- 
quiétude. Un dépit, pendant qu’ils vivent, les 
fait tester; ils s’apaisent et déchirent leur minute, 
la voilà en cendre. Ils n’ont pas moins de testa- 
ments dans leur cassette que d’almanachs sur leur 
table ; ils les comptent par les années ; un second 
se ti’ouve détruit par un troisième , qui est anéan- 

1. La satire est encore déguisée ici sous un certain air 
de naïveté qui la rend plus piquante, comme Ta observé 
Suard. 
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■ti lui-même par un autre mieux digéré , et celui- 
ci encore par un cinquième olographe. Mais, si le 
moment , ou la malice , ou l'autorité , manque à 
celui qui a intérêt de le supprimer, il faut qu’il en 
essuie les clauses et les conditions : car appert-W 
mieux des dispositions des hommes les plus in- 
constants que par un dernier acte , signé de leur 
main, et après lequel ils n’ont pas du moins eu le 
loisir de vouloir tout le contraire ? 5. 

5 S’il n’y avoit point de testaments pour ré- 
gler le droit des héritiers , je ne sais si l’on auroit 
besoin de tribunaux pour régler les différends des 
hommes; les juges seroient presque réduits à la 
tnste fonction d’envoyer au gibet les voleurs et 
les incendiaires. Qui voit-on dans les lanternes 
des chambres , au parquet, à la porte ou dans la 
salle du magistrat ? des héritiers ab intestat ? 
Non, les lois ont pourvu à leurs partages. On y 
voit les testamentaires qui plaident en explication 
d’une clause ou d’un article ; les personnes exhé- 
rédées ; ceux qui se plaignent d’un testament fait 
avec loisir, avec maturité , par un homme grave, 
habile , consciencieux , et qui a été aidé d’un bon 
conseil ; d’un acte où le praticien n’a rien obmis * 
de son jargon et de ses finesses ordinaires : il est 
signé du testateur et des témoins publics , il est 
paraphé ; et c’est en cet état qu’il est cassé et dé- 
claré nul. 5. 

J Titius assiste à la lecture d’un testament avec 
des yeux rouges et humides , et le cœur serré de 


1. Ce mot est en italique, pareequ’il est écrit avec 
l’orthographe ancienne, que les praticiens avoient con- 
servée. 
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la perte de celui dont il espère recueillir la succes- 
sion. Un article lui donne la charge, un autre les 
rentes de la ville, un troisième le rend maître 
d’une terre à la campagne ; il y a une clause qui, 
bien entendue , lui accorde une maison située au 
milieu de Paris , comme elle se trouve , et avec 
les meubles : son affliction augmente ; les larmes 
lui coulent des yeux ; le moyen de les contenir ? 
il se voit officier, logé aux champs et à la ville', 
meublé de meme , il se voit une bonne table et 
nn carrosse. Y avoil-il un plus honnête homme que 
le défunt, un meilleur homme? 11 y a un codicille, 
il faut le lire ; il fait Mœoius légataire universel , 
et il renvoie Titius dans son faubourg, sans ren- 
tes, sans titre , et le met à pied. 11 essuie ses lar- 
mes : c’est à Mævius à s’affliger*. 5. 

5 La loi qui défend de tuer un homme n’em- 
brasse-t-elle pas dans cette défense le fer, le poi- 
son, le feu, l’eau, les embûches, la force ouverte, 
tous les moyens enfin qui peuvent servir à l’ho- 
micide ? La loi qui ôte aux maris et aux femmes 
le pouvoir de se donner réciproquement n’a-t-elle 
connu que les voies directes et immédiates de don- 
ner? A-t-elle manqué de prévoir les indirectes? 
A-t-elle introduit les fidéicommis , ou si meme 
elle les tolère? Avec une femme qui nous’est chère 
et qui nous survit , lègue-t-on son bien à un ami 
fidèle par un sentiment de reconnoissance pour 
lui , ou plutôt j)ar une extrême confiance , et par 
la certitude qu on a du bon usage qu’il saura faire 


1 . Excellente scène de comédie. La Harpe avoit bien 
raison de conseiller aux poètes comiques d'étudier La 
Bruyère. 
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de ce qu'on lui lègue? Donne- t-on à celui qnc 
l'on peut soupçonner de ne devoir pas rendre à la 
personne à qui en effet l'on veut donner? Faut-il 
se parler, faut-il s'écrire, est-il besoin de pacte 
ou de serments pour former cette collusion? Les 
hommes ne sentent-ils pas en cette rencontre ce 
qu'ils peuvent espérer les uns des antres ? Et si , 
au contraire , la propriété d'un tel bien est dévo- 
lue au fidéicommissaire , pourquoi perd-il sa ré- 
putation à le retenir ? Sur quoi fondc-t-on la satire 
et les vaudevilles? Youdroit-on le comparer au 
dépositaire qui trahit le dépôt , à un domestique 
qui vole l'argent que son maître lui envoie ^r- 
ter^ ? On auroit tort : y a-t-il de l'infamie a ne 
pas faire une libéralité , et à conserver pour soi ce 
qui est à soi ? Etrange embarras , horrible poids 
que le fidéicommis ! Si par la révérence lois 
on se l'approprie , il ne faut plus passer pour un 
homme de bien ; si par le respect d'un ami mort 
l'on suit ses intentions en le rendant à sa veuve , 
on est confidentiaire , on blesse la loi. Elle cadre 
donc bien mal avec l'opinion des hommes ! Cela 
peut être , et il ne me convient pas de dire ici : 
La loi pèche, ni : Les hommes se trompent. 5. 

5 J'enteni dire de quelques particuliers ou de 
quelques compagnies : Tel et tel corps se con- 
testent l'un à l'autre la préséance ; le mortier et 
la pairie se disputent le pas. 11 me paroît que ce- 
lui des deux qui évite de se rencontrer aux as- 
semblées est celui qui cède, et qui, sentant sonfoi- 
ble, juge lui-même en faveur de son concurrent. 8. 

5 Typhon fournit un grand de chiens et de che- 


1. Var. Lui envoie parler à un créancier ^ 5® et 6® édition. 
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vaux ; que ne lui fournit-il point ’ ? Sa protection 
le rend audacieux ; il est impunément dans sa pro- 
vince tout ce qu’il lui plaît d’être*, assassin, par- 
jure; il brûle scs voisins , et il n’a pas besoin d’a- 
sile ; il faut enfin ({ue le prince se mêle lui-même 
de sa punition. 4* 

5 Ragoûts, liqueurs , entrées, entremets®, tous 
-mots qui devroient être barbares et inintelligi- 
bles en notre langue ; et , s’il est vrai qu’ils ne de- 
vroient pas être d’usage en pleine paix , où ils ne 
servent qu’à entretenir le luxe et la gourmandise, 
comment peuvent-ils être entendus dans le temps 
de la guerre et d’une misère publique , à la vue 
de l’ennemi, à la veille d’un comliat, pendant un 
siège* ? Où est-il parlé de la table de Scipion ou 
de celle de Marias'/ Ai-je lu quelque part que 
Miltii^e , a^Èpaminondas , (\yx Agésilas , aient 
fait une chère délicate? Je voudi'ois qu’on ne fît 
mention de la délicatesse , de la propreté et de la 
somptuosité des généraux qu’après n’avoir plus 
rien à dire sur leur sujet , et s’être épuisé sur les 
circonstances d’une bataille gagnée et d’une ville 
prise ; j’aimerois même qu’ils voulussent se priver 
de cet éloge. 6. 

1 . Réticence bien satirique. 

a. Var. Ce qui lui plaît d’être, dans les 8® et g® éditions. — 
Faute d’impression qui n’existe pas dans les autres édi- 
tions originales. M. Walekenaér l’a reproduite. 

3. Ces mots en italiques dans la 6® édit. 

4- Suivant la clef, il s’agiroit du siège de Philisbourg, 
ob commandait le Dauphin, ayant sous lui le maréchal de 
Duras. « Le marquis d’Humières fut le premier, dit Vol- 
taire, au siège d’Arras, en i658 , qui se fit servir en 
vaisselle d’argent à la tranchée, et qui fit manger des ra- 
goûts et des entremets.» {Siècle de Louis XIY, ch. 8.) 


» 
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5 Hermippe est l’esclave de ce qu’il appelle ses 

f )ctites commodités ; il leur sacrifie l’usage reçu^ 
a coutume, les modes, la bienséance ; il les cher- 
che en toutes choses , il quitte une moindre pour 
une plus grande, il ne néglige aucune de celles 
qui sont praticables , il s’en fait une étude , et il 
ne se ^asse aucun jour qu’il ne fasse en ce genre 
une decouverte. Il laisse aux autres hommes le dî- 
ner et le souper, à peine en admet-il les termes ; 
il mange quand il a faim , et les mets seulement 
où son appétit le porte. 11 voit faire son lit : quelle 
main assez adroite ou assez heureuse pourroit le 
faire dormir comme il veut donnir? 11 sort rare- 
ment de chez soi ; il aime la chambre , où il n’est 
ni oisif ni laborieux , où il n’agit point, où il tra- 
casse , et dans l’équipage d'un homme qui a pris 
médecine. On dépend servilement d’un serrurier 
et d’un menuisier, selon ses besoins ; pour lui , 
s’il faut limer, il a une lime ; une scie , s’il faut 
scier, et des tenailles, s’il faut arracher. Imaginez, 
s’il est possible , quelques outils qu’il n’ait pas , 
et meilleurs ei plus commodes à son gré que ceux 
memes dont les ouvriers se s^ent ; il en a de 
nouveaux et d'inconnus , qui n’ont point de nom, 
production? de son esprit, et dont il a presque 
oublié l’usage. Nul ne se peut comparer à lui pour- 
faire en peu de temps et sans peine un travail 
fort inutile ; il faisoit dix pas pour aller de son 
lit dans sa ^arde-roBe , il n’en fait plus que neuf 
par la maniéré dont il a su tourner sa chambre : 
combien de pas épargnés dans le cours d’une vie ! 
Ailleurs l’on tourne la clef, l’on pousse contre, 
ou l’on tire à soi , et une porte s’ouvre : quelle 
» fatigue ! voilà un mouvement de trop qu’il sait 
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s’épargner; et comment? c’est un mystère qu’il ne 
révèle point. Il est, à la vérité , un grand maître 

S our le ressort et pour la mécanique , pour celle 
U moins dont tout le monde se passe. Hermippe 
tire le jour de son .ippartement d’ailleurs que de 
la fenêtre ; il a trouve le secret de monter et de 
descendre autrement que par l’escalier, et il cher- 
che celui d’entrer et de sortir plus commodément 
que par la porte*. 6. 

5 II y a déjà long-temps que l’on improuve les 
médecins et que l’on s’en sert ; le théâtre et la sa- 
tire ne louchent point à leurs pensions ; ils do- 
tent leurs filles , placent leurs fils aux parlements 
et dans la prélature , et les railleurs eux-mêmes 
fournissent l’argent. Ceux qui se portent bien de- 
viennent malades ; il leur faut des gens dont le 
métier soit de les assurer qu’ils ne mourront point. 
Tant que les hommes pourront mourir, et qu’ils 
aimeront à vivre , le médecin sera raillé et nien 
payé. 1 . 

• 5 Un bon médecin est celui qui a des remèdes 
spécifiques, ou, s’il en manque, qui permet à 
ceux qui les onwde guérir son malade. 4- 

5 La témérité des charlatans et leurs tristes 
succès , qui en sont les suites, font valoir la mé- 
decine et les médecins : si ceux-ci laissent mou- 
rir, les autres tuent. 4- 

5 Carro Carri* débarque avec une recette 

1 . Ou ne peut caractériser d'une manière è la fois plus 
plaisante et plus forte. 

9. Le fameux charlatan Caretti, que La Bruyère a déjà 
désigné plusieurs fois, en n’altérant que faiblement sou 
nom. Cet empirique italien vendoit fort cher ses remèdes 
et les faisoit payer d'avance. 
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qu'il appelle un prompt remède , et qui queluue> 
fuis est un poison lent ; c'est un bien de famille , 
mais amélioré en ses mains ; de spécifique qu'il 
étoit contre la colique, il ^érit de la fièvre 
quarte , de la pleurésie , de 1 nydropisie , de l'a- 
poplexie, de l'épilepsie. Forcez un peu votre mé- 
moire, nommez une maladie, la première qui 
vous viendra en l’esprit : l’hémorragie , dites- 
vous ? il la guérit. Il ne ressuscite personne , il est 
vrai ; i) ne rend pas la vie aux hommes , mais il 
les conduit nécessairement jusqu'à la décrépitude \ 
et ce n’est que par hasard que sou père et son 
aïeul, qui avoient ce secret , sont moiis fort jeu- 
nes. Les médecins reçoivent pour leurs visites ce 

3 u'on leur donne ; quelques uns se contentent 
'un remercîment. Carro Carri est si sûr de son 
remède et de l’effet qui en doit suivre, qu’il n’hé- 
site pas de s’en faire payer d’avance et de rece- 
voir avant que de donner. Si le mal est incurable, 
tant mieux : il n’en est que plus digne de son ap- 

I tlication et de son remède*. Commencez par lui 
ivrer quelques sacs de mille francs, passez-lui un 
contrat de constitution , donnez-lui une de vos 
terres , la plus petite , et ne soyez pas ensuite plus 
inquiet que lui de votre guérison. L’émulation de 
cet homme a peuplé le monde de noms en 0 et en 
<*, noms vénérables, qui imposent aux malades 
et aux maladies. Vos médecins, Fagon*, et de 


1. « Je youdrois. Monsieur, que tous fussiez abandon- 
né de tous les médecins, désespéré, à l’agonie, pour vous 
montrer l'excellence de mes remèdes, n ^Molière, le Ma- 
lade imaginaire, actes, sc. i4>) 
a. Premier médecin du roi^ 
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toutes les facultés , avoucz-le , ne guérissent pas 
toujours , ni sûrement ; ceux , au contraire , qui 
ont hérité de leurs pères la médecine pratique , et 
à qui l’expérience est échue par succession, pro- 
mettent toujours , et avec serments , qu’on guéri- 
ra. Qu’il est doux aux hommes de tout espérer 
d’une maladie mortelle, et de se porter encore 
passablement bien à i’a^onie 1 La mort surprend 
agréablement et sans s’etre fait craindre ; on la 
sent plutôt qu’on n’a songé à s’y préparer et à s’y 
résoudre. O Fagon Esgulape ! faites régner sur 
toute la terre le quinquina et l’émétique ; condui- 
sez à sa perfection la science des simples , qui 
sont donnés aux hommes pour prolonger leur vie ; 
observez dans les cures , avec plus de précision et 
de sagesse que personne n’a encore fait , le cli- 
mat, les temps, les symptômes et les com- 
plcxions ; guérissez de la jnanière seule qu’il con- 
vient à chacun d’être guéii ; chassez des corps , 
où rien ne vous est caché de leur économie , les 
maladies les plus obscures et les plus invétérées ; 
n’attentez pas sur celles de l’esprit , elles sont in- 
curables; laissez à Corinne, à Lesbie , à Cani- 
die , à Trimalcion et à Carpus la passion ou la 
fureur des charlatans. 8. 

5 L’on souffre dans la république les chiroman- 
ciens et les devins , ceux qui font l’horoscope et 
qui tirent la figure , ceux qui connoissent le pas- 
sé par le mouvement du sas , ceux qui font voir 
dans un miroir ou dans un vase d’eau la claire 
vérité ; et ces gens sont en effet de quelque 
usage : ils prédisent aux hommes qu’ils feront 
fortune , aux filles qu’elles épouseront leurs 
amants, consolent les enfants dont les pères 
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ne meurent point , et charment l’inquiétude des 
jeunes femmes (^ui ont de vieux maris ; ils trom- 
pent enün à très vil prix ceux qui cherchent à 
etre trompés. 4- 

5 Que penser de la magie et du sortilège? La 
théorie en est obscure , les principes values , in- 
certains, et qui approchent du visionnaire. Mais 
il y a des faits embarrassants , affirmés par des 
hommes graves qui les ont vus, ou qui les ont ap- 
pris de personnes qui leur ressemblent. Les ad- 
mettre tous ou les nier tous paroît un égal incon- 
vénient , et j’ose dire qu’en cela , comme dans 
toutes les choses extraordinaires et qui sortent 
des communes règles , il y a un parti à trouver 
entre les âmes crédules et les espnts forts. 4* 

5 L’on ne peut guère charger l’enfance de la 
connoissance de trop de langues , et il me semble 
que l’on devroit mettre toute son application i 
len instruire ; elles sont utiles à toutes les condi- 
tions des hommes , et elles leur ouvrent également 
l’entrée ou à une profonde ou à une facile et 
agréable érudition. Si l’on remet cette étude si 
pénible à un âge un peu plus avancé , et qu’on 
appelle la jeunesse , ou l’on n’a pas la force de 
l’embrasser par choix , ou l’on n a pas celle d’y 
persévérer ; et , si l’on y persévère , c’est consumer 
a la recherche des langues le même temps qui est 
consacré à l’usage que l’on en doit faire ; c'est 
borner à la science des mots un âge qui veut dé- 
jà aller plus loin, et qui demande des choses; 
c’est au moins avoir perdu les premières et les 
plus belles années de sa vie. Un si grand fonds 
ne se peut bien faire que lorsque tout s’imprime 
dans l’âme naturellement et profondément ; que 
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la mémoire est neuve , prompte et fidèle ; que 
l’esprit et le cœur sont encore vides de passions , 
de soins et de désirs , et que l’on est déterminé à 
de longs travaux par ceux de qui l'on dépend. Je 
suis persuadé que le petit nombre d'habiles , ou * 
le grand nombre de gens superficiels , vient de 
l’oubli de cette pratique*, i . 

5 L’étude des textes ne peut jamais être assez 
recommandée ; c’est le chemin le plus court , le 
plus sur et le plus agréable pour tout ^enre d’é- 
rudition. Ayez les choses de la première main , 
puisez à la source ; maniez , remaniez le texte , 
apprenez-le de mémoire , citez-le dans les occa- 
sions , songez surtout à en pénétrer le sens dans 
toute son etendue et dans ses circonstances ; con- 
ciliez un auteur original, ajustez ses principes, 


1 . Var. El, dans les quatre premières éditions. 

9 Rousseau , dans Emile, exprime une opinion con- 
traire à celle de La Bruyère. Il ne veut pas qu'on appren-^ 
ne aux enfants les langues et l’histoire , parcequ’ils sont 
incapables des idées qui s’y rapportent. « S’il n’y a point, 
dit-il , de science de mots, il n’y a point d’étude propre 
aux enfants. S’ils n’ont pas de vraies idées, ils n’ont point 
de véritable mémoire , car je n’appelle pas ainsi celle qui 
ne relient que des sensations. Que sert d’inscrire dans 
leur tête un catalogue de signes qui ne représentent rien 

f tonr eux ? En apprenant les choses, n’apprennent-ils pas 
es signes? » L’avis de La Bruyère nous parott le plus 
judicieux. Il y a dans les langues la partie matérielle et 
mécanique, la partie abstraite et métaphysique; c'est la 
première qu’il s’agit d’apprendre aux enfants. 11 faut 
amasser des matériaux avant de construire ; il faut sa- 
voir avant de raisonner. Que si l’on veut charger le mô- 
me âge de deux fonctions différentes, il n’en remplit bien 
aucune. Partageons et réglons nos travaux selon l’ordre 
de la nature, qui nous rend faciles aux impressions avant 
de nous rendre propres aux idées. 
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tirez vous-même les conclusions^. Les premiers 
commentateurs se sont trouvés dans le cas où ^e 
désire que vous soyez ; n’empruntez leurs lumie-* 
res et ne suivez leurs vues qu’où les vôtres se-- 
roient trop courtes ; leurs explications ne sont pas 
à vous, et peuvent aisément vous échapper ; vos 
observations, au contraire, naissent de votre es- 
prit, et y demeurent; vous les retrouvez plus 
ordinairement dans la conversation , dans la con- 
sultation et dans la dispute ; ayez le plaisir de 
voir que vous n’êtes arreté dans la lecture que par 
les difficultés qui sont invincibles , où les com- 
mentateurs et les scholiastes eux-mêmes demeu- 
rent courts, si fertiles d’ailleurs, si abondants et si 
chargés d’une vaine et fastueuse érudition dans les 
endroits clairs, et qui ne font de peine ni à eux ni 
aux autres ; achevez ainsi de vous convaincre, par 
cette méthode d’étudier, que c’est la paresse des 
hommes qui a encouragé le pédantisme à grossir 
plutôt qu’a enrichir les bibliothèques, à faire pé- 
rir le texte sous le poids des commentaires * ; et 
qu’elle a en cela agi contre soi-même et contre 
ses plus chers intérêts, en multipliant les lectures, 
les recherches et le ü’avail, qu’elle cherchoit à évi» 
1er®. 6 . 

5 Qui règle les hommes dans leur manière de 
vivre et d’user des aliments ? la santé et le régime ? 

i.Var. Les conséquences, 6® et 7® édition. 

a. « Il y a plus affaire à interpréter les interpréta- 
tions qu’à interpréter les choses, et plus de livres sur 
les livres que sur aultre subject ; nous ne faisons que 
nous entregloser. Tout forniille de commentaires : d’auc- 
teurs il en est grand'cherté. u (Montaigne, I. 5, ch. i3.) 

3. La Bruyère a raison. Nous conseillerons toujours à 
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Cela est douteux. Une nation entière mange les 
viandes après les fruits ; une autre fait tout le con- 
traire. Quelques uns commencent leurs repas 
par de certains fruits et les finissent par d’au- 
tres ; est-ce raison ? est-ce usage ? Est-ce par un 
soin de leur santé que les hommes s’habillent jus- 
qu’au menton , portent des fraises et des collets , 
eux qui ont eu si long-temps la poitrine décou- 
verte ? Est-ce par bienséance , surtout dans un 
temps où ils avoient trouvé le secret de paroître 
nus tout habillés ? Et d’ailleurs , les femmes , qui 
montrent leur gorge et leurs épaules , sont-elles 
d’une complexion moins délicate que les hommes, 
ou moins sujettes qu’eux aux bienséances? Quelle 
est la pudeur qui engage celles-ci à couvrir leurs 
jambes et presque leurs pieds , et qui leur permet 
d’avoir les bras nus au dessus du coude ? Qui 
avoit mis autrefois dans l’esprit des hommes qu’on 
étoit à la guerre ou pour se défendre ou pour at-» 
taquer, et qui leur avoit insinué l’usage des armes 
offensives et des défensives ? Qui leS oblige au- 
jourd’hui de renoncer à celles-ci , et , pendant 
qu’ils se bottent pour aller au bal, de soutenir sans 
armes et en pourpoint des travailleurs exposés à 
tout le feu d’une contrescarpe ? Nos pères, qui ne 
jugeoient pas une telle conduite utile au prince et 
à la patrie, étoient-ils sages ou insensés ? Et nouS'^ 
memes, quels héros célébrons-nous dans notre his- 

cenx qui veulent l’étudier lui-même, le bien api)récier et 
sentir toutes ses beautés, de le lire sans commentaire, 
ou d’en faire un. Ce n’est pas pour ceux-là que nous 
avons fait le nôtre, et peut-être nous en aurons seul tiré 
tout le fruit. 
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toire ? Un Guesclin, un Clisson, un Foix, un Bou* 
cicaut, qui tous ont porté Parmet et endossé une 
cuirasse. Qui pourroit rendre raison de la for- 
tune de certains mots et de la proscription de quel* 
ques autres? 7. 

Ains a péri; la voyelle qui le commence, et si 
propre pour l’élision , n’a pu le sauver ; il a cédé 
à un autre monosyllabe*, et qui n’est au plus que 
son anagramme. Certes est beau dans sa vieilles- 
se , et a encore de la force sur son déclin ; la 
poésie le réclame, et notre langue doit beaueoup 
aux écrivains qui le disent en prose , et qui se 
commettent pour lui dans leurs ouvrages. Maint 
est un mot qu’on ne devoit jamais abandonner, et 
par la facibté qu’il y avoit à le couler dans le style, 
et par son origine, qui estfrançoise. Moult, quoi- 
que latin, étoit dans son temps d’un meme mérite, 
et je ne vois pas par où beaucoup l’emporte sur 
lui. Quelle persécution le car n’a-t-il pas essuyée * ! 
et, s’il n’eût trouvé de la protection parmi les gens 
polis, n’étoit-il pas banni honteusement d’une lan- 
gue à qui il a rendu de si longs services, sans qu’on 
sût quel mot lui substituer? Cil a été dans ses 
beaux jours le plus joli mot de la langue françoi- 
se ; il est douloureux pour les poètes qu’il ait 

1 . Mai». (Note àe l'auteur^ ajoutée dans la 8* édition.) 

a. « Je ne sais pour quel intérêt, écrit Voiture k ma- 
demoiselle de Rambouillet, ils tâchent (les académiciens) 
d'ôter h car ce qui lui appartient , pour le donner à pour 
ce que, ni poilrquoi ils veulent dire avec trois mots ce 
qu’ils peuvent dire avec trois lettres. » — Ou s'occupoit 
alors beaucoup de ces questions grammaticales, et il j 
avoit des cabales pour Ihire admettre ou proscrire cer- 
tains mots par l'Académie, dont le dictionnaire étoit près 
de parottre. 
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vieilli. Douloureux ne vient pas plus naturelle- 
ment de douleur, que de chaleur vient ckaleu-, 
reux ou chaleureux celui-ci ..se passe, bien que 
ce fût une richesse pour la langue, et (ju'il se dise 
fort juste où chaud ne s’emploie qu impropre- 
ment. Valeur devoit aussi nous conserver valeu- 
reux; haine, haineux; peine, peineux ; fruit, 
fructueux ; pitié, piteux ; joie, jovial; foi, féal; 
cour, courtois ; gîte, gisant; haleine , halené ; 
vanterie, vantard; mensonge, mensonger ; cou- 
tume, coutumier, comme part msÀniicnl partial ; 
point, pointu et pointilleux ; ton, tonnant ; son, 
sonore ; frein, effréné ; front, effronté ; ris, ri- 
dicule ; loi, loyal ; cœur, cordial; bien, bénin; 
mal , malicieux. Heur se plaçoit où bonheur ne 
sauroit entrer ; il a fait heureux, qui est si fran- 
çois, et il a cessé de l'étre ; si quelques poètes s’en 
sont servis, c’est moins par choix que par la con- 
trainte de la mesure. Issue prospère, et vient d’ils- 
sir, qui est aboli. Fin subsiste sans conséquence 
pour finer, qui vient de lui, pendant que cesse et 
cesser régnent également. Verd ne fait plus ver- 
doyer ; ni fête, fêtoyer; ni larme, larmoyer ; ni 
deuil, se douloir , se condouloir ; ni joie , s'é- 
jouir , bien qu’il fasse toujours se réjouir, se con- 
jouir, ainsi cyê orgueil, s’enorgueillir^ . On a dit 
gent , le corps gent; ce mot si facile non seule- 
ment est tombé , l’on voit meme qu’il a entraîné 
gentil dans sa chute. On dit diffamé, qui dérivé 
de famé, qui ne s’entend plus. On dit curieux, dé- 


1. Var. JVi tfeuii, se douloir, bien qu'orguell fasse toujours 
s’enorgueillir, 7» édition. La a changé et ajouté comino 
ci-dessus. 
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rivé de cure, qui est hors d'usage. Il y avoit à 
gagner de dire si que pour de sorte que, ou de 
manière que ; de moi, au lieu de pour moi ou de 
quant à moi; de dire je sais que c'est qu’un mal, 
plutôt que je sais ce que c’est qu’un mal, soil par 
l'analogie latine, soit par l'avantage qu'il y a sou- 
vent à avoir un mot de moins à placer dans l'orai- 
son. L'usage a préféré par conséquent à par con- 
séquence, et en conséquence à en conséquent ; 
façons de faire à manières de faire, et manières 
d’af(ir . à façons d’agir. . . ; dans les verbes , tra- 
vailler à ouvrer, être accoutumé à souloir, con- 
venir à duire, faire du bruit à bruire; injurier à 
vilainer, piquer à poindre , faire ressouvenir à 
ramentevoir... ; et dans les noms, pensées à pen- 
sers, un si beau mot , et dont le vers se trouvoit 
si bien ; grandes actions à prouesses, louanges à 
loz, méchanceté à mauvaistié , porte à huis, na- 
vire à ne^, armée à ost , monastère à monstier , 
prairies a prées...\ tous mots qui pouvoient du- 
rer ensemble d'une égale beauté, et rendre une 
langue plus abondante*. L'usage a, par l’addi- 
tion, la suppression, le changement ou le déran- 
gement de (jnelques lettres, fait frelater de frala- 
ter, prouver de preuver, profit de proufit, fro- 
ment de froument"^ y profil, de pourfil provision 
de pouiveoir, promener de pourmener, et promet 

». Peut-être que ces regrets exprimés pat La Bruyère 
sur la perle de certains mots ont contribué à les remettre 
en usage. Le fait est que plusieurs de ceux cités ici com- 
me vieillis et proscrits ont repris cours cl faveur, soit en 
prose , soit en vers. 

. a. Var. Fourmenly 7 » et 8 * édition. Ce n’est que la g* 
qui porte froument. 
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nàde de pourmenade. Le même usage fait, selon' 
Foccasion, à' habile, d’uftVe, de facile, de docile^ ^ 
de mobile et de fertile, sans y rien changer, des 
genres diflërents ; au contraire de vil, vile, subtil, 
subtile , selon leur terminaison , masculins ou fé- 
minins. Il a altéré les terminaisons anciennes : de 
scel il a fait sceau j de mantel, manteau; de ca- 
pel, chapeau ; de coutel, couteau ; de hamel, ha- 
meau; de damoisel, damoiseau; de jouvencel , jou~ 
venceau ; et cela sans que Fon voie guère ce qtie 
la langne françoise gagne à ces différences et à ccs 
changements. Est-ce donc faire pour le progrès 
d'une langue que de déférer à l'usage ? Seroit-il 
mieux de secouer le joug de son empire si despo- 
tique? Fandroit-il, dans une langue vivante, 
écouter la seule raison, qui prévient les équivo- 
ques , suit la racine des mots et le rapport qu'ils 
ont avec les langues originaires dont ils sont sor- 
tis , si la raison , d'ailleni's , veut qu’on suive l'u- 
sage*? 7. 

Si nos ancêtres ont mieux écrit que nous, ou si 

1 . Var. De docile , ajouté dans la 8^ édition. 

9. « Il me semble , dit Féuélon , qu'on a gêné et ap— 

[ lauvri notre langue , depuis environ cent ans , en vou- 
ant la purifier. Il est vrai qu'elle étoit encore un peu 
uniforme et trop verbeuse. Mais le vieux langage se fait 
regretter quand nous le retrouvons dans Marot, dans 
Aniyot, dans le cardinal d'Ossat, dans les ouvrages les 
plus enjoués et les plus sérieux ; il avoit je ne sais quoi 
de court , de naïf, de hardi , de vif et de passionné. Ou 
a retranché , si je ne me trompe , plus de mots qu'on n'en 
£ introduit. D'ailleurs , je voudrois n’eu perdre aucun et 
en acquérir de nouveaux. Je voudrois autoriser tout ter- 
me qui nous manque, et qui a un son doux, sans danger 
d'équivoque. » ( Leltre à l’Académie française sur l'élo- 
quence y 9 et 3.) 
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nous l'emportons sur eux par le choix des mots , 
par le tour et l’expression, par la clarté et la briè- 
veté du discours , c’est une question souvent agi- 
tée, toujours indécise ; on ne la terminera poiut 
en comparant, comme l’on fait quelquefois, un 
froid écrivain de l’autre siècle aux plus célèbres 
de celui-ci, ou les vers de Laurent, payé pour ne 
plus écrire, à ceux de MaroT et de Dbsportes. 
Il faudroit, pour prononcer juste sur cette matiè- 
re, opposer siècle à siècle, et excellent ouvrage à 
excellent ouvrage , par exemple les meilleurs 
rondeaux de Benserade ou de Voiture à ces 
deux-ci, qu’une tradition nous a conservés , sans 
nous en marquer le temps ni l’auteur. 

Bien à propos s’en vint Ogier en France 
Pour le païs de mescreans monder ; 

Jà n’est besoin de conter sa vaillance. 

Puisque ennemis n’osoient le regarder. 

Or, quand il eut tout mis en assurance. 

De voyager il voulut s’enharder; 

En Paradis trouva l’eau de Jouvance , 

Dont il se sceut de vieillesse engarder 
Bien à propos. 

Puis par cette eau son corps tout decrepite 
Transmué fut par manière subite 
En jeune gars , frais , gracieux et droit. 

Grand dommage est que cecy soit sornettes ; 
Filles connoy ^qui ne sont pas jeunettes 
A qui cette eau de Jouvance viendroit 
Bien à propos. 


1 . Var. ConnoU, 7 ® et 8 « édition. Connoy ^ g®. 
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De cettuy* preux maints grands clercs ont écrit 
Qu'oncques dangier n'étonna son courage ; 

Abusé fut par le malin esprit. 

Qu'il épousa sous féminin visage.. 

Si piteux cas à la fin découvrit , 

Sans un seul brin de peur ny de dommage , 

Dont grand renom par tout le monde acquit. 

Si qu'on tenoit très honneste langage 
De cettuy preux*. 

Bien-tost après fille de roy s'éprit 
De son amour, qui voulentiers* s’offrit 
Au bon Richard en second mariage. 

Donc, s’il vaut mieux de diable* ou femme avoir, 
Et qui des deux bruit plus en ménage , 

Ceulx qui voudront , si le pourront sçavoir 
De cettuy preux*. 7. 


1. Var. D'iceluy, 7* édition, 
a. Var. D'iceluy preux, 7® édition. 

3. Var. VoloHliert, 7® édition. 

4. Var. Ou Diable, 7® et 8® édition ; de diable, g®. 

5. Var. D’iceluy preux, 7® édition. — Selon M. Valcke- 
naér, ces deux rondeaux seroient assez modernes , et par 
conséquent peu propres à décider la question posée par 
La Bruyère. 
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e discours chrétien est devenu un spec- 
tacle. Cette tristesse évangélique qui en 
est lame ne s’y jemarque plus ; elle est 
suppléée par les avantages ’ de la mine, 
par les inflexions de la voix, par la régularité du 
Çeste , par le choix des mots et par les longues 
énumérations. On n’écoute plus sérieusement la 
parole sainte ; c’est une sorte d’amusement entre 
mille autres ; c’est un jeu où il y a de l’émulation 
et des parieurs. i . 

5 L éloquence profane est ti'ansposée , pour 
ainsi dire, du barreau, où Le Maître, Pücelle 
et Fourcroy l’ont fait régner, et où elle n’est 
plus d’usage , à la chaire , où elle ne doit pas 
être. 4* 

L’on fait assaut d’éloquence jusqu’au pied de 
l’autel et en la présence des mystères*. Celui 
qui écoute s’établit juge de celui qui prêche, pour 
condamner ou pour applaudir, et nest pas plus 
converti par le discours qu’il favorise que par ce- 
lui auquel il est contraire. L’orateur plaît aux 



1 . Var. Par l’avantage^ dans les trois premières édi- 
tions. 

a. Var. Les trois premières éditions portent ; Jusquis 
au pied de l’autel et dans la chaire de la vérité. - « Quoi ! s’é • 
crie Fénelon, le dispensateur des mystères de Dieu sera- 
t-il un déclamatear jaloux de sa réputation et amoureux 
d’une Taine pompe? N’osera-t-il parler de Dieu k son 
peuple sans avoir rangé toutes ses paroles et appris, én 
écolier, sa leçon par coeur? » {Dialogue 3 sur l’éloquence.) 
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uns , déplaît aux autres , et convient avec tous en 
une chose , que , comme il ne cherche point à les 
rendre meilleurs , ils ne pensent pas aussi à le de- 
venir. i. 

Un apprentif est docile, il écoute son maître, 
il profite de ses leçons, et il devient maître. 
L’homme indocile critique le discours du prédi- 
cateur comme le livre ^u philosophe, et il ne de- 
vient ni chrétien ni raisonnable*. 4- 
■ 5 Jusqu’à ce qu’il revienne* un homme qui, 

avec un style nourri des saintes Eciitures , expli- 
que au peuple la parole divine uniment et familiè- 
rement, les orateurs et les déclamateurs seront 
suivis. 1 . 

J Les citations profanes , les froides allusions, 
le mauvais pathétique , les antithèses , les figures 
outrées , ont fini ; les portraits finiront et feront 
place à une simple explication de l’Evangile, 
jointe aux mouvements qui inspirent la conver- 
sion. 1 . 


1. « Parmi tous ceux qui nous écoutent, il en est peu 
qui ne s'érigent en juges et en censeurs de la parole 
sainte. On passe sans attention sur les vérités les plus 
étonnantes et qui seraient d'un plus grand usage pour 
soi , et tout le fruit qu'on relire d'un discours chrétien 
se borne h en avoir mieux remarqué les défauts que tout 
autre. » (Massillon, Carême, premier dimanche , tur lapa-^ 
raie de Dieu.) 

3. Les clefs citent Le Tonmeux , auteur de L’Année 
sainte et d'un autre ouvrage, Principes et régies de la vie 
chrétienne, dont madame de Sévigné fait l'éloge (Lettres 
des 11 novembre i688 et 3 février 1689). Boileau, intei^ 
rogé par Louis XIV au sujet de Le Tourneux , répondit : 
« Avant que ce prédicateur entre en chaire , sur sa mine, 
on ne voudrait pas qu'il y entrât ; et , quand il y est , on 
De voudrait pas qu'il en sortit. » 
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5 Cet homme que je souhaitois impatiemment , 
et que je ne daiguois pas espérer de notre siècle, 
est enfin venu. Les courtisans, à force de goût et 
de connoître les bienséances , lui ont applaudi ; ils 
ont, chose incroyable ! abandonné la chapelle du 
roi pour venir entendi-e avec le peuple la parole 
de Dieu annoncée par cet homme apostolique ' . 
La ville n’a pas été de l’avis de la cour : où il a 
prêché , les paroissiens ont déserté ; jusqu’aux 
marguilliers ont disparu; les pasteurs ont tenu 
ferme , mais les ouailles se sont dispersées, et les 
orateurs voisins en ont grossi leur auditoire. Je 
devois le prévoir et ne pas dire qu’un tel homme 
n’avoit qu’à se montrer pour être suivi , et qu’à 
parler pour êti’e écouté ; ne savois-je pas quelle 
est dans les hommes, et en toutes choses , la force 
indomptable de l'habitude ? Depuis trente années 
on prête l’oreille aux rhéteurs, aux déclamateurs, 
aux énumérateurs ; on court ceux qui peignent en 
grand ou en miniature. Il n’y a pas long-temps 
qu’ils avoient des chutes ou des transitions ingé- 
nieuses , quelquefois même si vives et si aiguës 
qu’elles pouvoient passer pour épigrammes ; ils 
les ont adoucies, je l’avoue, et ce ne sont plus que 
des madrigaux. Ils opt toujours, d’une nécessité 

I. Le P. Séraphin, capucin. {Sote de La Bruyère.) Saint- 
Simon parle de ce prédicateur et du succès qu'il eut à la 
cour. « C'est de lui , dit-il . qu'est venu ce mot si répété 
depuis : Sans Dieu point de cervelle. . Le roi ayant fait des 
reproches à M. de Venddme de ce qu’il n’alloit point aux 
sermons du Père Séraphin, M. de Vendôme lui répondit li- 
brement qu'il ne pouvoit aller entendre un homme qui 
disoit tout ce qui lui plaisoil, sans que personne eût la 
liberté de lui répondre, et fit rire le roi par cette saillie. » 
{Mémoires^ t. a, pages i5i, ia-n.) 

II. 
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indispensable et géométrique , trois sujets admi- 
rables de vos attentions : ils prouveront une telle 
chose dans la première partie de leur discours, 
cette autre dans la seconde partie, et cette autre 
encoredansla troisième. Ainsi vous serez convain- 
cu d’abord d’une certaine vérité, et c’est leur pre- 
mier point ; d’une autre vérité , et c’est leur se- 
cond point ; et puis d’une troisième vérité, et c’est 
leur troisième point. De sorte que la première ré- 
flexion vous instruira d’un principe des plus fon- 
damentaux de votre religion ; la seconde , d’un 
autre principe qui ne l’est pas moins ; et la dernière 
réflexion, d’un troisième et dernier principe, leplus 
important de tous, qui est remis pourtant, faute 
de loisir, à une autre fois. Enfin, pour reprendre 
et abréger cette division et former un plan.... 
Encore ! dites-vous, et quelles préparations pour 
un discours de trois quarts d’heure qui leur reste 
à faire ! Plus ils cbercnent à le digérer et à l’éclair- 
cir , plus ils m’embrouillent. Je vous crois sans 
peine, et c’est l’effet le plus naturel de tout cet 
amas d’idées qui reviennent à la même, dont ils 
chargent sans pitié la mémoire de leurs auditeurs. 
Il semble, à les voir s’opiniâtrer à cet usage, que 
la grâce de la conversion soit attachée à ces 
énormes partitions^. Comment, néanmoins, seroit- 
on converti par de tels apôtres , si l’on ne peut 


1. n Elles dessèchent et gênent le discours, dit Féne- 
lon; elles le coupent en deux ou trois parties, qui inter- 
rompent l’action de Torateiir et l’effet qu’elle doit pro- 
duire ; il n’y a plus d'unité véritable; ce sont deux ou 
trois discours différents , qui ne sont unis que i>ar une 
liaison arbitraire. » (Voir les Dialogues sur l’éloquence et 
la Lettre qui les suit.) 
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qu’à peine les entendre articuler , les suivre et ne 
les pas perdre de vue? Je leur demanderais volon- 
tiers qu’au milieu de leur course impétueuse, iis 
voulussent plusieurs fois reprendre haleine, souf- 
fler un peu et laisser souffler leurs auditeurs. 
Vains discours, paroles perdues ! De temps des ho- 
mélies n’est plus ; les Basile, les Chrysoslôrae, ne 
le ramèoeroient pas ; on passeroit en d’autres 
diocèses ponr être hors de la portée de leur voiv 
et de leurs familières instructions. Le commun 
des hommes aime les phrases et les périodes, ad- 
mire ce qu’il n’entend pas, se suppose instruit, con- 
tent de décider entre un premier et un second point, 
ou entre le dernier sermon et le pénultième. 8. 

5 11 y a moins d’un siècle qu’un livre françois 
étoit un certain nombre de pages latines , où l’on 
découvrait quelques lignes ou quelques mots en 
notre langue. Les passages, les traits et les cita- 
tions n’en étoient pas demeurés là : Ovide et Ca- 
tulle achevoient de décider des mariages et des 
testaments, et venoient avec les Pandectes au se- 
cours de la veuve et des pupilles. Le sacré et le 
profane ne se quittaient point ; ils s’étoient glissés 
ensemble jusque dans la chaire ; saint Cyrille, Ho- 
race, saint Cyprien, Lucrèce, parloient alternati- 
vement ; les poètes étoient de l’avis de saint Au- 
gustin et de tous les Pères ; on parlait latin, et 
long-temps, devant desfemmes etdesmarguilliers; 
ou a parlé grec : il falloit savoir prodigieusement 

f iour prêcher si mal. Autre temps, autre usage: 
e texte est encore latin, tout le discours est fran- 
çais, et d’un beau françois ; l’Evangile même n’est 
pas cité ; il faut savoir aujourd’hui très peu de 
chose pour bien prêcher. 5. 
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5 L’on a enfin banni la scholastique de toutes 
les chaires des grandes villes , et on l’a reléguée 
dans les bourgs et dans les villages pour l'instruc* 
tion et pour le salut du laboureur ou du vigneron. 4- 
5 C’est avoir de l’esprit que de plaire au peuple 
dans un sermon par un style fleuri , une morale 
enjouée, des figures réitérées, des traits brillants 
et de vives descriptions; mais ce n’est point en 
avoir assez*. Un meilleur esprit néglige* ces or- 
nements étrangers, indignes de servir à l’Kvan- 
gilc ; il prêche simplement, fortement, chrétien- 
nement^. 1 . 

5 I/orateur fait de si belles images de certains 
désordres, y fait entrer des circonstances si déli- 
cates, met tant d’esprit, de tour et de raffinement 
dans celui qui pèche, que, si je n’ai pas de pente 
vouloir ressembler à ses portraits, j’ai besoin du 
moins que quelque apôtre , avec un .style plus 


i. « Meure trop d'esprit dans un ouvrage, a dit Mar— 
niontel, c'est n'en avoir pas assez. » 

a. Var. Un meilleur esprit condamne dans les autres, et 
udylige pour soi, dans les trois premières éditions. 

3. « J’avoue que le genre fleuri a scsgiftees; mais elles 
sont déplacées dans les discours oü il ne s'agit point d'un 
jeu d'esprit plein de délicatesse... Que penseroit-on d’un 
jirédicateur qui voudroit montrer aux pécheurs le juge- 
ment de Dieu pendant sur leur tête, et l’enfer ouvert sous 
leurs pieds, avec les jeux de mots les plus affectés. ... Je 
cherche un homme sérieux, qui me parle pour moi, et non 
pour lui ; qui veuille mon salut, et non sa vaine gloire. 
L’homme digne d'étre écouté est celui qui ne se sert de 
la parole que pour la pensée et de la pensée que pour la 
vérité et la vertu. Rien n’est plus méprisable qu'un par- 
leur de métier, qui fait de scs paroles ce qu’un charlatan 
fait de scs remèdes. » (Fénelon, Lettre à l’Académie fran- 
çaise, sur l'éloquence, § 4<) 
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clirélien, me dégoûte des vices dont l’on m’avoit 
fait une peinture si agréable, i . 

5 Un îieau sermon est un discours oratoire qui 
est dans toutes ses règles , purgé de tous ses dé- 
fauts, conforme aux préceptes de l’éloquence hu- 
maine, et paré de tous les ornements de la rhéto- 
rique. Ceux qui entendent finement n’en perdent 
pas le moindre trait ni une seule pensée ; ils sui- 
-vent sans peine l’orateur dans toutes les énumé- 
rations où il se promène , comme dans toutes les 
élévations où il se jette ; ce n’est une énigme que 
pour le peuple. 4* 

5 Le solide et l’admirable discours que celui 
qu’on vient d’entendre ! Les ])oints de l’cligion 
les plus essentiels, comme les plus pressants mo- 
tifs de conversion, y ont été traités; quel grand, 
effet n’a-t-il pas dû faire sur l’esprit et dans l’âme 
de tous les auditeurs ! Les voilà rendus ; ils en 
sont émus et touchés au point de résoudre dans 
leur cœur, sur ce sermon de Théodore , qu’il est 
encore plus beau que le dernier qu’il a prêclié*. 4- 

5 La morale douce et relâchée tombe avec celui 
qui la prêche ; elle n’a rien qui réveille et qui pi- 
que la curiosité d’un homme du monde, qui craint 
moins qu’on ne pense une doctrine sévère, et qui 
l’aime même dans celui qui fait son devoir en l’an- 
nonçant. Il semble donc qu’il y ait dans l’Eglise 
comme deux états qui doivent la partager : celui 

1 . On a pensé que La Bruyère avoit voulu désigner 
Bourdaloue dans cet article et le précédent ; uiais, quoi- 
que la critique tombe plutôt sur les auditeurs que sur le 
prédicateur, les sermons de Bourdaloue produ'soient 
mieux que l'effet dont il s’agit : ils opéroient d'éclatantes 
conversions. 
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de dire la vérité dans toute son étendue, sans 
égards, sans déguisement, celui de l’écouter avi- 
dement, avec goût, avec admiration, avec éloges, 
et de n'en faire cependant ni pis, ni mieux, i. 

5 L’on peut faire ce reproche à l’héroïque ver- 
tu des grands hommes, qu’elle a corrompu l’éio- 
qiicnce, ou du moins amolli le style de la plupart 
des prédicateurs. Au lieu de s’unir seulement avec 
les peuples pour bénir le Ciel de si rares présents 
qui en sont venus, ils ont entré en société avec les 
auteui s et les poètes , et, devenus comme eux pa- 
négyristes , ils ont enchéri sur les épîlres dédica- 
toires, sur les stances e'c sur les prologues ; ils ont 
changé la parole sainte en un tissu de louantes, 
justes à la vérité, mais mal jilacées, intéressées, 
que personne n’exige d’eux, et qui ne conviennent 
point à leur caractère. On est heureux si , à l’oc- 
casion du héros qu’ils célèbrent jusque dans le 
sanctuaire , ils disent un mot de Dieu et du mys- 
tère qu’ils devoient prêcher ; il s’en est tj'ouvé 
quelques uns qui, ayant assujetti le saint Lvan- 
gilc, qui doit être commun à tous, à la présence 
d’un seul auditeur , se sont vus déconcertés par 
des hasards qui le rctenoient ailleurs , n’ont pu 
prononcer devant des chrétiens un discours chré- 
tien qui n’étoit pas fait pour eux , et ont été sup- 
pléés par d’autres orateurs qui n’ont eu le temps 
que de louer Dieu dans un sermon précipité 4» 


I. La e/f/' rapporte le fait suivant : L’abbé de Ro- 

quette, neveu de l’évêque d'Autun, ayant b prêcher devant 
le roi un jour de jeudi saint , avoit préparé un beau dis- 
cours, rempli des louanges du roi, qui s’y devoit trouver ; 
mais, le roi ne l’ayant pu, à cause de quelques affai- 


/ 
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J Théodule a moins réussi que quelques uns de 
ses auditeurs ne l’appréhendoient ; ils sont con- 
tents de lui et de son discours; il a mieux fait* à 
leur gré que de charmer Tesprit et les oreilles , 
qui est de flatter leur jalousie, i. 

5 Le métier de la parole ressemble en une 
chose à celui de la guerre : il y a plus de risques 
qu’ailleurs , mais la fortune y est.plus rapide, i . 

5 Si vous êtes d’une certaine qualité, et que vous 
ne vous sentiez point d’autre talent que celui de 
faire de froids discours , prêchez , faites de froids 
discours * : il n’y a rien de pire pour sa fortune 

S ue d’être entièrement ignore. Théodat a été payé 
c scs mauvaises phrases et de son ennuyeuse mo- 
notonie. 1 . 

5 L’on a eu de grands évêchés par un mérite 
de chaire qui présentement ne vaudroit pas à son 
homme une simple prébende, i . 

5 Le nom de ce panégyriste semble gémir sous 
le poids des titres dont il est accablé ; leur grand 
nombre remplit de vastes affiches qui sont aistri-^ 
buées dans les maisons, ou que l’on lit par les rues 
en caractères monstrueux , et qu’on ne peut non 
plus ignorer que la place publique. Quand, sur 
une si belle montre , l’on a seulement essayé du 
personnage, et qu’on l’a un peu écouté, l’on re- 
connoît qu’il manque au dénombrement de ses 
qualités celle de mauvais prédicateur, i . 

res qui lui survinrent, il n’osa monter en chaire, n’ayant 
plus d’occasion de débiter son discours. » 

1 . Var. Et il a mieux fait, dans les éditions antérieures 
à la 8 «. 

3 . Var. Ces roots, faites de froids discours, n’ont été 
ajoutés que dans la 7 » édition. 
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5 L’oisiveté des femmes , et l’habitude qu’ont 
les hommes de les courir paiiout où elles s’assem- 
blent, donnent du nom à de froids orateurs et 
soutiennent quelque temps ceux qui ont décli- 
né. 7 . 

5 Devroit-il suffire d’avoir été grand et puis- 
sant dans le monde pour être louable ou non , et, 
devant le saint autel et dans la chaire de la vérité , 
loué et célébré à ses funérailles? N’y a-t-il point 
d’autre grandeur que celle qui vient de l’autorité 
et de la naissance? Pourauoi n’est-il pas éta- 
bli de faire publiquement le panégyrique d’un 
homme qui a excellé pendant sa vie dans la bou- 
té , dans l’équité , dans la douceur , dans la fidé- 
lité, dans la piété * ? Ce qu’on appelle une oraison 
funèbre n’est aujourd’hui bien reçue du plus grand 
nombre des auditeurs qu’à mesure qu’elle s’éloi- 
gne davantage du discours chrétien , ou , si vous 
l’aimez mieux ainsi , qu’elle approche de plus 
près d’un éloge profane. 6 . 

5 L’orateur cherche par ses discours un évêché ; 
l’apôtre fait des conversions ; il mérite de trouver 
ce que l’autre cherche, i . 

5 L’on voit des clercs* revenir de quelques 

S rovinces où ils n’ont pas fait un long séjour, vains 
es conversions qu’ils ont trouvées toutes faites. 


1 . Mais si cet hoinine est peu connu, son éloge public 
fera peu d’effet. Ce n’est point la grandeur qui vient de 
l’autorité et de la naissance qu’on louoit dans les orai- 
sons funèbres, c’est celle qui vient des vertus, et, en pro- 
posant des exemples dans les hautes positions, l’on agis- 
soit plus fortement sur les esprits. 

9. Var. EccUsiastiquet. ( Note de l’auieury dans les trois 
premières éditions seulement.) 
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comme de celles qu'ils n'ont pu faire, se comparer 
déjà aux Vincent et aux Xavier, et sc croire des 
hommes apostoliques ; de si grauds travaux et de 
si heureuses missions ne seroientpas, à leur gré, 
payées d'une abbaye, i, 

5 Tel, tout d’un coup, et sans y avoir pensé la 
veille, prend du papirr , une plume , dit en soi- 
meme : Je vais faire un livre, sans autre talent 
pour écrire que le besoin qu'il a de cinquante pis- 
toles. Je lui crie inutilement : Prenez une scie , 
Dioscore , sciez, ou bien tournez, ou faites une 
jante de roue ; vous aurez votre salaire^. II n'a 
point fait l'apprentissage de tous ces métiers. Co- 

S iez donc, transcrivez , soyez au plus correcteur 
'imprimerie, n'écrivez point. Il veut écrire et 
faire imprimer, et parce^u'on n'envoie pas à 
l'imprimeur un c.ihier blanc, il le barbouille de 
ce qui lui plaît : il écriroit volontiers que la Seine 
coule à l’aiis, qu’il y a sept jours dans la semaine, 
ou que le temps est à la pluie ; et' comme ce dis' 
cours n’est ni conti’e la religion ni contre l’Etat , et 
qu’il ne fera point d’autre désordre dans le pu- 
blic que de lui gâter le goût et l’accoutumer aux 
choses fades et insipides , il passe à l’examen , il 
est imprimé, et, à la honte du siècle, comme pour 
l’humiliation des bons auteurs, réimprimé. De 
même, un homme dit en son cœur: Je prêcherai, 
et il prêche ; le voilà en chaire, sans autre talent ni 
vocation que le besoin d’un bénéfice. 7. 


1 . Soyez pIutAt maçon , ei c'est votre talent , 

Ouvrier estimé dans un art nécessaire , 
tiu’écrivain du commun et poète vulgaire. 

(Boileau , Art poétique , ch. 4*) 
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5 Un clerc mondain ou irréligieux , s’il monte 
en chaire, est déclamateur. i. 

11 y a au contraire des hommes saints , et dont 
le seul caractère est efficace pour la persuasion ; 
ils paroissent , et tout un peuple qui doit les écou- 
ter est déjà ému et comme persuadé par leur pré- 
sence ; le discours qu’ils vont prononcer fera le 
reste, i. 

5 L’. de Meaux et le P. Bourdaloue me rap- 
pellent Déraosthènes et Cicéron. Tous deux, maî- 
tres dans l’éloquence de l.t chaire, ont eu le destin 
des grands modèles ; l’un a fait de mauvais cen- 
seurs, l’autre de mauvais copistes*. 4. 

5 L’éloquence de la chaire , en ce qui y entre 
d’humain et du talent de l’orateur , est cachée, 
connue de peu dé personnes, et d’une difficile exé- 
cution. Quel art en ce%enre pour plaire en per- 
suadant ! Il faut marcher par des chemins battus, 
dire ce qui a été dit, et ce que l’on prévoit que 
vous allez dire. Les matières sont grandes , mais 
usées et triviales ; les principes surs, mais dont 
les auditeurs pénètrent les conclusions d’une seule 
vue. 11 y entre des sujets qui sont sublimes ; mais 
qui peut traiter le sublime? Il y a des mystères 
que Von doit expliquer, et qui s’expliquent mieux 
par une leçon de l’école que par un discours ora- 
toire. La morale meme de la chaire, qui comprend 
une matière aussi vaste et aussi diversifiée que le 
sont les mœurs des hommes , roule sur les memes 
pivots, retrace les mêmes images, et se prescrit des 


i. Ce que La Bruyère dit ici de Bossuet et de Bourda- 
loue prouve qu'il les inettoit tous deux hors de cause dans 
ses critiques du discours chrétien. 
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bornes bien plus étroites que la satire. Après l’in- 
vective commune contre les honneurs, les riches- 
ses et le plaisir, il ne reste plus à l’orateur qu’à 
courir à la 6n de son discours et à congédier l’as- 
semblée. Si quelquefois on pleure, si on est ému , 
après avoir fait attention au génie et au caractère 
de ceux qui font pleurer, peut-être couviendra-t- 
on que c’est la matière qui se prêche elle-même, et 
notre intérêt le plus capital qui se fait sentir ; que 
c’est moins une véritable éloquence que la ferme 
poitrine du missionnaire qui nous ébranle et qui 
cause en nous ces mouvements. Cnfîn, le prédica- 
teur n’est point soutenu, comme l’avocat, par des 
faits toujours nouveaux, par de différents événe- 
ments , par des aventures inouïes ; il ne s’exerce 
point sur les questions douteuses ; il ne fait point 
valoir les violentes conjectures et les présomp- 
tions , toutes choses néanmoins qui élèvent le gé- 
nie, lui donnent de la force et de l’étendue , et 
qui contraignent bien moins l’éloquence qu’elles 
ne la fixent et ne la dirigent ; il doit au contraire 
tirer son discours d’une som ee commune , et où 
tout le monde puise ; et s’il s’écarte de ces lieux 
communs, il n’est plus populaire, il est abstrait ou 
déclaraateur, il ne prêche plus l’Evangile. Il n’a 
besoin que d’une noble simplicité , mais il faut 
l’atteindi e: talent rare, et qui passe les forces du 
commun des hommes ; ce qu’ils ont de génie, d’ima- 
gination , d’érudition et de mémoire, ne leur sert 
souvent qu’à s’en éloigner. 5. 

La fonction de l’avocatest pénible , laborieuse , 
et suppose, dans celui qui l’exerce, un riche fonds 
et de grandes ressources. Il n’est pas seulement chai^ 
gé, comme le prédicateur, d’un certain nombre d’o- 
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raisons composées avec loisir, récitées de mémoire, 
avec autorité , sans contradicteurs , et qui , avec de 
médiocres changements, lui fonthonneurplusd’une 
fois ; il prononce de graves plaidoyers devant des 
juges qui peuvent lui imposer silence, et contre des 
adversaires qui l’intei rompent ; il doit être prêt sur 
la réplique; il parle en un même jour, dans divers 
tribunaux , de différentes affaires. Sa maison n’est 
pas pour lui un lieu de repos et de retraite, ni un 
asile contre les plaideurs ; elle est ouverte à tous 
ceux qui viennent l’accabler de leurs questions et 
de leurs doutes; il ne se met pas au lit, on ne l’es- 
suie point, on ne lui prépare point des rafraîchis- 
sements ; il ne SC fait pointdans sa chambre un con- 
cours de monde de tous les états et de tous les 
sexes pour le féliciter sur l’agrément et sur la po- 
litesse de son langage, lui remettre l’esprit sur un 
endroit où il a couru risque de demeurer court, 
ou sur un scrupule qu’il a sur* le chevet d’avoir 

1 )laidé moins vivement qu’à l’ordinaire. 11 se dé- 
asse d’un long discours par de plus longs écrits , 
il ne fait que changer de travaux et de fatigues ; 
j’ose dire qu’il est , dans son genre , ce qu’étoient 
dans le leur les premiers hommes apostoliques. 5. 

Quand on a ainsi distingué l’éloquence du bar- 
reau de la fonction de l’avocat, et l’éloquence de 
la chaire du ministère du prédicateur, on croit 
voir qu’il est plus aisé de prêcher que de plaider, 
et plus difficile de bien prêcher que de bien plai- 
der*. 5. 

5 Quel avantage n’a pas un discours prononcé 
1 . Sur répété. 

9. Dans cette comparaison du prédicateur ayec l’avo- 
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sur un ouvrage qui est écrit ! Les hommes sont les 
dupes de l'action et de la parole , comme de tout 
l’appareil de l’auditoire : pour peu de prévention 
qu ils aient en faveur de celui qui parle, ils l’ad- 
mirent, et cherchent ensuite a le comprendre : 
avant qu’il ait commencé , ils s’écrient qu’il va 
bien faire; ils s’endorment bientôt, et, le discours 
fini , ils se réveillent pour dire qu’il a bien fait. 
On se passionne moins pour un auteur : son ou- 
vrage est lu dans le loisir de la campagne , ou 
dans le silence du cabinet ; il n’y a point de ren- 
dez-vous publics pour lui applaudir, encore moins 
de cabale pour lui sacrifier tous ses livaiix , et 


cat, La Bruyère n’a fait que développer les idées de Mon- 
taigne, et il conclut de même. Voici ce qu’on trouve dans 
les Essais, livre i, chapitre lo : « Au don d’eloquence, 
les uns ont la facilité et la promptitude;... les aultres, 
plus tardifs , ne parlent jamais rien (lu’elaboré et prémé- 
dité. Comme on donne des réglés aux dames de prendre 
les jeux et les exercices du corps, selon l'advanlage de ce 
qu’elles ont de plus beau, si j’avois à conseiller de mesme 
en ces deux divers advantages de l’eloquence, de laquelle 
il semtie en nostre siecle que les prescheurs et les advo- 
cals facent principale profession, le tardif seroit mieulx 
prcschcur, ce me semble, et l’aultre mieulx advocat, 
pareeque la charge de cettuy-là luy donne autant qu'il luy 
plaist de loisir pour se peparer, et puis sa carrière se 
passe d'un fil et d'une suite sans interruption ; là oh les 
coinmoditez de l'advocat le pressent à toute heure de se 
mettre en lice, et lesresponces improuveues de sa partie 
adverse le rejectent de son brausle, oü il lui fault sur-le- 
. champ prendre nouveau party. La part de l’advocat est 
I)Ius difficile que celle du prescheur, et nous trouvons 
pourtant, ce m’est advis, plus de passables advocats que > 

de prescheurs, au moins en France. Il semble que ce soit 
plus le propre de l’esprit d’avoir son operation prompte 
et soubdaine, et plus le propre du jugement de l’avoir 
lente et posée. » 
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pour 1 eicvcr à laprclalure. On lit clans son livre, 
quelque excellent qu’il soit, dans l’esprit de le 
trouver médiocre; on le feuillette, on le discute, 
on le confronte ; ce ne sont pas des sons qui se 
perdent en l’air et qui s’ocil)lient ; ce qui est im- 
primé demeure imprimé. On l’attend quelquefois 
plusieurs jours avant l’impression pour le décrier , 
et le plaisir le plus délicat que l’on eu tire vient 
de la critique qu’on en fait ; on est pimté d’y 
trouver à chaque page des ti-aits qui doivent 
plaire, on va meme souvent jusqu’à appréhender 
d’en être diverti , et on ne quitte ce livre que 
parccqu’il est bon. Tout le monde ne se donne 
pas pour oi’ateur ; les phrases , les figures , le don 
de la mémoire, la robe ou l’engagement de celui 
qui prêche , ne sont pas des choses qu’ou ose ou 
qu’on veuille* toujours s’approprier. Chacun, au 
contraire , croit penser bien , et écrire encore 
mieux ce qu’il a pensé; il en est moins favorable 
à celui qui pense et qui écrit aussi bien que lui. 
En un mot , le sermonneur est plus tôt évêque que 
le plus solide écrivain n’est revêtu d’un prieuré 
simple; et dans la distribution des grâces, de 
nouvelles sont accordées à celui-là, pendant que 
l’auteur grave se tient heureux d’avoir ses restes. 7 . 

5 S’il arrive que les méchants vous haïssent et 
vous persécutent, les gens de bien vous conseil- 
lent de vous humilier devant Dieu, pour vous 
mettre en ^arde contre la vanité qui pourroit vous 
venir de déplaire à des gens de ce caractère : de 
même, si certains hommes, sujets à se réener sur 
le médiocre , désapprouvent un ouvrage que vous 

I. Var. Qu'on veuille ou qu'on ose, 7 ® édition. 
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aurez écrit, ou un discours que vous venez de 

Ï >rononcer en public , soit au barreau , soit dans 
a chaire, ou ailleurs, humiliez-vous; on ne peut 
guère être exposé à une tentation d’orgueil plus 
délicate et plus prochaine. 8. 

5 II me semble qu’un prédicateur devroit faire 
choix dans chaque discours d’une vérité unique, 
mais capitale, terrible ou instructive, la manier 
à fond, et l’épuiser; abandonner toutes ces divi- 
sions si recherchées , si retournées , si remaniées * 
et si différenciées ; ne point supposer ce qui est 
faux , je veux dire que le grand ou le beau monde 
sait sa religion et ses devoirs ; et ne pas appréhen- 
der de faire , ou à ces bonnes têtes , ou à ces esprits 
si raffinés , des catéchismes^ ; ce temps si long que 
l’on use à composer un long ouvrage, l’employer 
à se rendre si maître de sa matière, que le tour et 
les expressions naissent dans l’action , et coulent 
de source; se livrer, après une certaine prépara- 
tion , à son génie et aux mouvements qu’un grand 
sujet peut inspirer ; qu’il pouiroit enfin s’épargner 
ces prodigieux efforts de mémoire , qui ressemblent 


1 . Var. Les mots W remaniées ont été ajoutés dans la 
8^ édition. 

3. » Il y a toujours les trois quarts de l'auditoire qui 
ignorent les premiers fondements de la religion , que le 
prédicateur suppose qu'on sait. — Mais voudriez-vous 
que dans un bel auditoire un prédicateur allât ex])iiquer 
le catéchisme? — On peut, sans offenser scs auditeurs , 
rappeler les histoires qui sont l'origine et l'institution 
de toutes les choses saintes... Mais peu de gens savent 
assez toute la religion pour la bien expliquer. Tel fait des 
sermons qui sont beaux , qui ne saurait faire un caté- 
chisme solide, encore moins une homélie. «(Fénelon, Dia- 
logue III, sur l’éloquence.) 
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mieux k une gageure qu’à une affaire sérieuse , 
qui corrompent Je geste et défigurent le visage; 
jeter au contraire, par un bel enthousiasme, la 
persuasion dans les esprits et l’alarme dans le 
cœur, et toucher ses auditeurs d'une toute autre 
craiute que de celle de le voir demeurer court * . 4» 

J Que celui qui n’est pas encore assez parfait 
pour s’oublier soi-même dans le ministère de la 
parole sainte ne se décourage point par les règles 
austères qu’on lui prescrit , comme si elles lui 
ôtoient les moyens de faire montre de son esprit , 
et de monter aux dignités où il aspire : quel plus 
beau talent que celui de prêcher apostoliquement? 
et quel autre mérite mieux un évêché* ? h énelon 

1 . Fénelon veut aussi qu'on prêche d’abondance et 
d'inspiration, après avoir médité profondément son sujet. 
M Je trouve, dit-il, qu'il est fort indigne du prêtre qu'il 
passe sa vie dans son cabinet à arrondir des périodes , à 
retoucher des portraits et à inventer des divisions... Ce- 
lui qui n’apprend point par cœur parle naturellement ; il 
ne parle point en déclamateur; les choses coulent de 
source; ses expressions sont vives et pleines de mouve- 
ment; la chaleur même qui l'anime lui fait trouver des 
expressions et des figures qu’il n'auroit pu préparer dans 
son étude... Représentez-vous au contraire un homme 
qui n’oseroit dire que sa leçon : tout est nécessairement 
compassé dans son style , et il ne peut s’abandonner à un 
mouvement extraordinaire sans se mettre en danger de 
perdre le fil de son discours. • On retrouve dans les Dia- 
logues sur Ctloquence toutes les idées de La Bruyère sur la 
cbaire,avec plus de développement. Fénelon cite, à la fin, 
ces belles paroles de suint Jérôme à Népotien : « Quand 
vous enseignerez dans l’église, n’excitez point les applau- 
dissements, mais les gémissements du peuple. Que les 
larmes de vos auditeurs soient vos louanges. » 

3 . Var. Est plus digne d'un évêckéî dans la 4^ édition, 
et l'article se termine lii. Ce qui concerne Fénelon a été 
ajouté dans la 5^. 
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en ètoit-il indigne ? auroit-il pu échapper au choix 
du prince que par un autre choix ? 4* 


Des Esprits forts. 

es esprit: forts sayent-ils qu'on les ap» 
pelle ainsi par ironie ? Quelle plus 
grande foiblesse que d’étre incertain 
quel ' est le principe de son être , de sa 
vie , de ses sens , de ses connoissances , et quelle 
en doit être la fin? Quel découragement plus grand 
que de douter si son âme n'est point matière 
comme la pieiTe et le reptile , et si elle n'est point 
corruptible comme ces viles créatures ? N’y a-t-il 
pas plus de force et de grandeur * à recevoir dans 
notre esprit l’idée d'un être supérieur à tous les 
êtres , qui les a tous faits, et à qui tous se doivent 
rapporter ; d’un être souverainement parfait , qui 
est pur , qui n'a point commencé et qui ne peut fi- 
nir, dont notre âme est l’image, et, si j’ose dire, une 
portion^, comme esprit et comme immortelle? i. 

5 Le docile et le foible sont susceptibles d’im- 
pressions : l’un en reçoit de bonnes , l’autre de 
mauvaises ; c’est-à-dire que le premier est per- 
suadé et fidèle, et que le second est entêté et cor- 
rompu. Ainsi l’esprit docile admet la vraie reli- 

1 . Quel répété là est encore une négligence. 

9. Var. Et plut de grandeur, dans les quatre premières 
éditions. 

3. Var. El mime une portion, dans les trois premières 
éditions. 

It. 17 
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gion, et l’esprit foible ou n’en admet aucune , ou 
en admet une fausse ; or l’esprit fort ou n’a point 
de religion , ou se fait une religion : donc l’esprit 
fort, c’est l’esprit foible^. 6. 

5 J’appelle mondains, terrestres ou grossiers, 
ceux dont l’esprit et le cœur sont attachés à une 
petite portion de ce monde qu’ils habitent, qui 
est la terre ; qui n’estiment rien , qui n’aiment 
rien au-delà : gens aussi limités que ce qu’ils ap- 
pellent leurs possessions ou leur domaine, que 
l’on mesure, dont on compte les arpents, et dont 
on montre les bornes. Je ne m’étonne pas que 
des hommes qui s’appuient sur un atome chancel- 
lent dans les moindres efforts qu’ils font pour son- 
der la vérité, si avec des vues si courtes ils ne 
percent point, à travers le ciel et les astres, jus- 

3 lies à Dieu même; si , ne s’apercevant point ou 
e l’excellence de ce qui est esprit, ou de la di- 
gnité de l’âme , ils ressentent encore moins com- 
bien elle est difficile à assouvir, combien la terre 
entière est au-dessous d’elle, de quelle nécessité 
lui devient un être souverainement parfait, qui est 
Dieu , et quel besoin indispensable elle a d’une . 

I « Ce n'esl pas la force de lu raison, a dit Massillon, 

3 ni a amené là les prétendus incrédules; c'est la foiblesse 
’un cœur corrompu qui n’a pu surmonter ses penchants 
les ]iliis honteux ; c'est même une lâcheté de courage , 
qui , ne pouvant soutenir et regarder d’un œil ferme les 
teiTeurs et les menaces de la religion , tâche de s'étour- 
dir en redisant sans cesse que ce sont des frayeurs pué- 
riles ; c’est un homme qui a peur la nuit et qui chante 
en marchant tout seul dans les ténèbres , pour se rassu- 
rer lui-même... ; c’est un lâche qui cache sa peur sous 
une fausse ostentation de bravoure. » {Carême, sermon du 
mardi de la quatrième semaine.) 
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religion qui le lui indique , et qui lui eu est une 
caution sure. Je comprends au contraire fort aisé- 
ment qu'il est naturel à de tels esprits de tomber 
dans l'incrédulité ou l'indifTérence , et de fiiire 
servir Dieu et la religion à la politique , c'est-à- 
dire à l'ordre et à la décoration de ce monde , la 
seule chose, selon eux, (juimérite qu'onypense. 5. 

5 Quelques uns achèvent de se corrompre par 
de longs voyages , et perdent le peu de religion 
qui leur restoit ; ils voient de jour à autre uii 
nouveau culte, diverses mœurs, diverses ccrérao- 
uics ; ils ressemblent à ceux qui entrent dans les 
magasins, indéterminés sur le choix des étoffes 
qu'ils veulent acheter ; le grand nombre de celles 
qu'on leur montre les rend plus indifférents ; elles 
ont chacune leur agrément et leur bienséance ; 
ifs ne se fixent point , ils sortent sans emplette. 5. 

^ Il y a des hommes qui attendent à être dé- 
vots et religieux que tout le monde se déclare 
impie et libertin : ce sera alors le parti du vul- 
gaire ; ils sauront s'en dégager. l.,a singularité 
leur plaît dans une matière si sérieuse et si pro- 
fonde; ils ne suivent la mode et le train commun 
que dans les choses de rien et de nulle suite ; qui 
sait même s'ils n'ont pas déjà mis une sorte de 
bravoure et d'intrépidité à courir tout le risque 
de l'avenir? Il ne faut pas d'ailleurs que, dans 
une certaine condition , avec une certaine étendue 
d'esprit et de certaines vues , l'on songe à croii’e 
comme les savants et le peuple*. 5. 

5 L'on doute de Dieu dans une pleine santé, 

1. Rousseau a dit , eu parlant des philosophes de son 
temps : « Pourvu qu'ils s'élèvent au dessus du vulgaire, 


Digitized by Google 


26 o Des Esprits forts. 

comme l’on doute que ce soit pécher que d’avoir 
un commerce avec une personne libre ‘ ; quand 
l’on devient malade , et que l’hydropisie est for- 
mée, l’on quitte sa concubine, et Ton croit en 
Dieu*. 1 . 

5 II faudroit s’éprouver et s’examiner très sé- 
rieusement avant que de se déclarer esprit fort 
ou libertin , afin , au moins , et selon ses princi- 
pes, de finir comme l’on a vécu; ou, si l’on ne 
se sent pas la force d’aller si loin , se résoudre de 
vivre comme l’on veut mourir, i . 

' 5 Toute plaisanteiie dans un homme mourant 
est hors de sa place ; si elle roule sur de certains 
chapitres, elle est funeste. C’est une extrême mi- 
sère que de donner à ses dépens , à ceux que l’on 
laisse, le plaisir d’un bon mot*, i. 

Dans quelque prévention ou l’on puisse être sur 
ce qui doit suivre la mort , c’est une chose bien 

que demandeut-ils de plus? L’essentiel est de penser au- 
trement que les autres. Chez les croyants ils sont athées; 
chez les athées ils seraient croyants. » [Emile, t. a, 1 4*) 
Et ailleurs : « C'est de l’opinion publique qu’ils sont en- 
nemis; pour les ramener aux pieds des autels, il suffiroit 
de les reléguer parmi les athées. O fureur de se distin- 
guer, que ne pouvez-vous point ! [Discours $ur les sciences 
et les arts.) 

1 . Une fille. [Kote de l’auteur.) 

a. K Le malaae croit aux dieux, il se souvient qu'il est 
homme... Tout ce qu’il se propose, s’il a le bonheur d’é- 
chapper, c’est de mener une vie douce et tranquille , une 
vie innocente et heureuse. Soyons donc aux jours de la 
santé ce que nous prometious d’étre dans la maladie. 
(Fline le jeune, Ep. 7 , a6 ) 

3. « De ces viles âmes de bouffons , dit Montaigne, il 
s’en est trouvé qui n’ont voulu abandonner leur raillerie 
en la mort mesme. » Et il cite quelques unes de ces plai- 
santeries si hors de leur place. 
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sérieuse que de mourir ; ce n'est point alors le 
badinage qui sied bien, mais la constance. 6. 

5 II y a eu de tout temps de ces gens d’un bel 
esprit et d’une agréable littérature, esclaves des 
grands dont ils ont épousé le libertinage et poité 
le joug toute leur vie contre leurs propres lufbiè- 
res et contre leur conscience. Ces nommes n’ont 
jamais vécu que pour d’autres hommes, et ils 
semblent les avoir regardés comme leur deniière 
fin*. Ils ont eu honte de se sauver à leurs yeux , 
de paroître tels qu’ils étoient peut-être dans le 
cœur , et ils se sont perdus par déférence ou pai- 
foiblesse*. Y a-t-il donc sur la terre des grands 
assez grands, et des puissants assez puissants, 
pour mériter de nous que nous croyions et que 
nous vivions à leur gré , selon leur goût et leurs 
caprices , et que nous poussions la complaisance 

f dus loin , eu mourant non de la manière qui est 
a plus sûre pour nous, mais de celle qui leur 
plaît davantage ? 1 . 

5 J’exigerois de ceux qui vont conti'e le train 
commun et les grandes règles qu’ils sussent plus 
que les autres , qu’ils eussent des raisons claires , 
et de ces arguments qui emportent conviction. 1 . 

5 Je voudrois voir un homme sobre, modéré, 
chaste , équitable , prononcer qu’il n’y a point de 


1. Var. Comme leur Dieu et leur dernière fin, dans les 
quatre premières éditions. 

*. Voii-tu ce libertin, en public intrépide. 

Uni prêche contre un Dieu que dune son Ame il croit T 
Il iroit embraeier la vérité qu'il voit; 

Mais de set faux amis il craint la raillerie, 

Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie. 

(Boileau, EpVre 3.) 
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Dieu ; il parlcroit du moins sans interet; mais cet 
homme ne se trouve point, i. 

5 J'aurois une extrême curiosité de voir celui 

3 ui seroit persuadé que Dieu n’est point ; il me 
iroit du moins la raison invincible qui a su le 
cou^aincre. i . 

5 L’impossibilité où je suis de prouver que Dieu 
n’est pas me découvre son existence, i . 

5 Dieu condamne et punit ceux qui l’ofifensent, 
seul juge en sa propre cause; ce (^ui répugne, 
s’il n’est lui-même la justice et la vérité, c’est-à- 
dire s’il n’est Dieu. 4- 

5 Je sens qu’il y a un Dieu, et je ne sens pas 
qu'il n’y en ait point; cela me suffit, tout le raison- 
nement du monde m’est inutile* : je conclus que 
Dieu existe. Cette conclusion est dans ma nature ; 
j’en ai reçu les principes trop aisément dans mon 
enfance, et je les ai conservés depuis trop natu- 
rellement dans nu âge plus avancé, pour les 
soupçonner de fausseté : mais il y a des esprits 
qui se défont de ces principes. C’est une grande 
que.stion s’il s’en trouve de tels; et, quand il se- 
roit ainsi, cela prouve seulement qu’il y a des 
monstres, i . 

5 L’athéisme n’est point. Les grands , qui en 
sont le plus soupçonnés , sont trop paresseux pour 
décider en leur esprit que Dieu n’est pas ; leur 
indolence va jusqu’à les rendre froids et indiffé- 
rents sur cct article si capital , comme sur la na- 
ture de leur âme, et sur les conséquences d’une 

1 . » Le cœur a ses raisons que la raison ne connott 
pas... C'est le cœur qui sent Dieu, et non la raison. 
I Pascal, Pensée», a* partie, art. ^ ) 
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vraie religion ; ils ne nient ces choses ni ne les 
accordent ; ils n'y pensent point. 1 . 

5 Nous n’avons pas trop de toute notre santé , 
de toutes nos forces et de tout notre esprit , pour 
penser aux hommes ou au plus petit intérêt ; il 
semble au contraire que la bienséance et la cou- 
tume exigent de nous que nous ne pensions à 
Dieu^ que dans un état où il ne reste en nous 
qu’autant de raison qu’il faut pour ne pas dire 
qu’il n’y en aplus. 8 . 

5 Un grand croit s’évanouir, et il meurt; un 
autre grand périt insensiblement, et perd chaque 
jour quelque chose de soi-méme avant qu’il soit 
éteint : formidables leçons, mais inutiles*! Des 
circonstances si marquées et si sensiblement oppo-* 
sées ne se relèvent point et ne touchent per- 
sonne. Les hommes n’y ont pas plus d’attention 
qu’à une fleur qui se fane , ou à une feuille qui 
tombe ; ils envient les places qui demeurent va- 
cantes , ou ils s’informent si elles .sont remplies , et 
par qui. 7 . 

5 Les hommes sont-ils assez bons , assez fidèles , 
assez équitables, ponr mériter toute notre con- 
fiance, et ne nous pas faire désirer du moins* 

1. Var. A nous, dans la 9* édition. Faute d’impres- 
sion. 

9. « Considérez ces grandes puissances, que nous re- 
gardons de si bas. Pendant que nous tremblons sous leur 
main. Dieu les frappe pour nous avertir. Leur élévation 
en est la cause, et il les épargne si peu qu’il ne craint pas 
de les sacrifier a l’instruction du reste des bovunes. (Bos- 
suet, Oraison funèbre d'Henrielle d'Angleterre, ii* partie.) 

3 . Var Pour devoir y mettre toute notre confiance, et ne pas 
désirer du moins, etc., dans les deux premières éditions; 
et ne pas faire désirer du motn«, dans les 3 ”, 4*> et 6‘. 
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que Dieu existât , â qui nous pussions appeler de 
leurs jugements et avoir recours quand nous en 
sommes persécutés ou trahis? i. 

5 Si c’est le grand et le sublime de la religion 
qui éblouit ou qui confond les esprits forts , ils ne 
sont plus des esprits forts , mais de foibles génies 
et de petits esprits ; et, si c’est au contraire ce qu’il 
y a d’humble et de simple qui les rebute , ils sont 
a la vérité des esprits forts , et plus foits que tant 
de grands hommes si éclairés , si élevés , et néan- 
moins si fidèles , que les Léon , les Basile , les 
JÉROME, les Augustin*. 4* • 

5 Un Père de l’Eglise, un docteur de l’Eglise, 
quels noms ! quelle tristesse dans leurs écrits !- 
quelle sécheresse , quelle froide dévotion , et peut- 
être quelle scolastique ! disent ceux qui ne les ont 
jaiRais lus. Mais plutôt quel étonnement pour 
tous ceux qui se sont fait une idée des Pères si 
éloignée de la vérité , s’ils voyoient dans leurs 
ouvrages plus de tour et de délicatesse , plus de 
politesse et d’esprit, plus de richesse d’expression 
et plus de force de raisonnement, des traits plus 
vifs et des grâces plus naturelles , que l’on n’eu 
remarque dans la plupart des livres de ce temps , 
qui sont lus avec goût , qui donnent du nom et 
ae la vanité à leurs auteurs ! Quel plaisir d’aimer 
la religion , et de la voir crue , soutenue , expli- 
quée par de si beaux génies et par de si solides 
esprits, surtout lorsque l’on vient à connoître 

1 . n La simplicité du cœur et l’étendue du génie don- 
nent également la foi. La vérité est à nos pieds et dans 
les deux; pour l’apercevoir, itfaut baisser humblement 
les yeux, ou les porter à une hauteur immense. Entre cea 
deux points est 1 meur. «(Oéserratioas morales, etc.) ’ 
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que, pour l'étendue de connoissances , pour la 

S rofondeur et la pénéü-ation , pour les principes 
e la pure philosophie , pour leur application et 
leur développement , pour la justesse des conclu- 
sions , pour la dignité du discours , pour la beauté 
de la morale et des sentiments , il n j a rien , par 
exemple , que l’on puisse comparer à saint Augus- 
tin , que Platon et que Cicéron ^ 4* 

5 L'homme est né menteur. Ija vérité est sim- 
ple et ingénue, et il veut du spécieux et de l’or- 
nement ; elle n’est pas à lui , elle vient du ciel 
toute faite , pour ainsi dire , et dans toute sa per- 
fection , et l’homme n’aime que son propre ou- 
vrage , la fiction et la fable. Voyez le peuple : il 
controuve , il augmente , il charge , par grossiè- 
reté et par sottise ; demandez même au plus hon- 
nête homme s’il est toujours vrai dans ses discours, 
s’il ne se surprend pas quelquefois dans des dé- 
guisements où engagent nécessairement la vanité 
et la légèreté ; si , pour faire un meilleur conte , il 
ne lui échappe pas souvent d’ajouter à un fait 
qu’il récite une circonstance qui y manque. Une 
chose arrive aujourd’hui, et presque sous nos 
yeux , cent personnes qui l’ont vue la racontent 
en cent façons différentes ; celui-ci , s’il est écouté, 
la dira encore d’une manière qui n’a pas été dite : 

Î ruelle créance donc pourrois-je donner à des 
aits qui sont anciens et éloignés de nous par plu- 
sieurs siècles ? quel fondement dois-je faire sur les 
plus graves historiens? que devient l’histoire? 


1. Fénelon fait aussi un très bel éloge des Pères dans 
son Dialogue III tur l’éloquence et dans sa Letlre à VAcadé-- 
mie frangoite. 
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César a-Ml.élé massacré au milieu du sénat? j 
a-t-il eu un César? Quelle cmséquence! me di- 
tes-vous; quels doutes! quelle demande! Vous 
riez, vous ne me jugez pas digne d'aucune ré- 
ponse; et je crois meme que. vous avez raison. Je 
suppose néanmoins que le livre qui fait mention 
de César ne soit pas un livre profane , écrit de la 
main des hommes, qui sont menteurs, trouvé par 
hasard dans les bibliothèques parmi d'autres ma- 
nuscrits qui contiennent des histoires vraies ou 
apocryphes; qu’au contraire il soit inspiré , saiut, 
divin; qu’il porte en soi ces caractères; qu’il se 
trouve depuis près de deux mille ans dans une 
société nombreuse qui n’a pas permis qu’oii y ait 
fait pendant tout ce temps la moindre altération, 
et qui s’est fait une religion de le conserver dans 
toute sou intégrité ; qu'il y ait meme une engage- 
ment religieux et indispensable d’avoir de la foi 
pour tous les faits contenus dans ce volume où il 
est parlé de César et de sa dictature : avouez-le , 
Lurile , vous douterez alors qu’il y ail eu un Cé- 
sar. 7. 

* 5 Toute musique n’est pas propre à louer Dieu 

et à être entendue dans le sanctuaire ; toute philo- 
sophie ne parle pas dignement de Dieu, de sa 
puissance , des principes de ses opérations et de 
s^ mystères ; plus cette philosophie est subtile et 
idéale, plus elle est vaine et inutile pour expli- 
quer des choses qui ne demandent des hommes 
qu’un sens droit pour être connues jusques à un 
certain point, et qui au-delà sont inexplicables. 
Vouloir rendre raison de Dieu , de ses perfections, 
et, si j’ose ainsi parler, de ses actions, c’est aller 
plus loin que les anciens philosophes, que les 
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apôtres , que les premiers docteurs ; mais ce n'est 
pas rencontrer si juste, c’est creuser long-temps 
et profondément , sans trouver les sources de la 
vérité. Dès qu’on a abandonné les termes de bonté, 
de miséricorde, de justice et de toute-puissance, 

S ii donnent de Dieu de si hautes et de si aimables 
ées, quelque grand effort d'imagination qu’on 
puisse faire , il faut recevoir les expressions sè- 
ches , stériles , vides de sens ; admettre les pen- 
sées creuses , écartées des notions communes , ou 
tout au plus les subtiles et les ingénieuses ; et, à 
mesure que l’on acquiert d’ouverture dans une 
nouvelle métaphysique, perdre un peu de sa re-> 
ligion. 4' 

5 Jusquesoùles hommes ne se portent-ils point 
par l’intérêt de la religion, dout ils sont si peu per- 
suadés, et qu’ils pratiquent si mal ! 4> 

5 Cette meme religion que les hommes défen- 
dent avec chaleur et avec zèle contre ceux qui en 
ont une toute contraire , ils l’altèrent eux-mêmes 
dans leur esprit par des sentiments particuliers , 
ils y ajoutent et ils en retranchent mille choses 
souvent essentielles , selon ce qui leur convient , 
et ils demeurent fermes et inébranlables dans cette 
forme qu’ils lui ont donnée. Ainsi, à parier popu- 
lairement, on peut dire d’une seule nation qu’elle 
vil sous un même culte, et qu’elle n’a qu’une seule 
religion ; mais , à parler exactement , il est vrai 
qu’elle en a plusieurs , et que chacun presque y a 
la sienne. 4* . 

5 Deux sortes de gens fleurissent dans les cours, 
et y dominent dans divers temps, les libertins, et 
les hypocrites: ceux-là gaiement, ouvertement, 
sans art et sans dissimulation ; ceux-ci finement ^ 



268 Des Esprits forts. 

S ar des artifices, parla cabale. Cent fois plus épris 
e la fortune que les premiers, ils en sont jaloux 
jusqu'à l’excès ; ils veulent la gouverner, la pos- 
séder seuls , la partager entre eux et en exclure 
tout autre ; dignités , charges , postes, bénéBces , 
pensions, honneurs, tout leur convient et ne con- 
vient qu’à eux, le reste des hommes en est indigne ; 
ils ne comprennent point que sans leur attache 
on ait l’impudence de les espérer. Une troupe de 
masques entre dans un bal : ont-ils la main, ils 
dansent, ils se font danser les uns les autres , ils 
dansent encore , ils dansent toujours ; ils ne ren- 
dent la main à personne de l’assemblée, quelque 
digne qu’elle soit de leur attention. On languit, 
ou sèche de les voir danser et de ne danser point; 
quelques uns murmurent; les plus sages prennent 
leur parti et s’en vont. 8. 

5 I y a deux espèces de libertins : les libertins, 
ceux du moins qui croient l’être , et les hypocri- 
tes ou faux dévots , c’est-à-dire ceux qui ne veu- 
lent pas être crus libertins ; les derniers, dans ce 
genre-là, sont les meillenrs. 8. 

Le faux dévot ou ne croit pas en Dieu , ou se 
moque de Dieu ; parlons de lui obligeamment : il 
ne croit pas en Dieu. 8. 

5 Si toute religion est une crainte respectueuse 
de la Divinité, que penser de ceux qui osent la 
blesser dans sa plus vive image, qui est le prince ? 4 • 
^ Si l’on nous assurait que le motit secret de 
l’ambassade des Siamois* a été d’exciter le rai 
très chrétien à renoncer au christianisme, à per- 
mettre l’entrée de son royaume aux Talapoins , 


1 . Envoyée au roi en i68o. 
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qui eussent pénétré dans nos maisons pour per- 
suader leur religion à nos femmes , à nos enfants 
et à nous-mêmes, par leurs livres et par leurs en- 
tretiens ; qui eussent élevé des pagodes au milieu 
des villes, où ils eussent placé des figures de mé- 
tal pour être adorées avec quelles risées et quel 
étrange mépris n'entendrions-nous pas des choses 
si extravagantes ! Nous faisons cependant six mille 
lieues de mer pour la conversion des Indes , des 
royaumes de Siam, de la Chine et du Japon, 
c’est-à-dire pour faire très sérieusement à tous 
ces peuples des propositions qui doivent leur pa- 
roi tre très folles et très ridicules. Ils sup{)ortent 
néanmoins nos religieux et nos prêtres ; ils les 
écoutent quelquefois , leur laissent bâtir leurs 
églises et faire leurs missions : qui fait cela en eux 
et eu nous? ne seroit-ce point la force de la vé- 
rité? 1 . 

5 II ne convient pas à toute sorte de person- 
nes de lever l’étendard d’aumônier, et d’avoir 
tous les pauvres d’une ville assemblés à sa porte, 
qui y reçoivent leurs portions ; qui ne sait pas, au 
contraire, des misères plus secrètes, qu’il peut en- 
treprendre de soulager, ou immédiatement et par 
ses secours, ou du moins par sa médiation? De 
même il n’est pas donné à tous de monter en chaire 
.et d’y distribuer en missionnaire ou en catéchiste 
la parole sainte ; mais qui n’a pas (Quelquefois sous 
sa main un libertin à réduire et a ramener , par 
de douces et insinuantes conversations, à la doci- 
lité ? Quand on ne seroit pendant sa vie que l’a- 

I. Var. Povr y être adorées^ dans les cinq premières 
éditions. 
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pôtre (l’un seul homme , ce ne seroit pas être ert 
vain sur la terre, ni lui être un fardeau inutile. 5. 

5 II y a deux mondes : l’un où l’on séjourne 
peu, et dont l’on doit sortir pour n’y plus rentrer ; 
l’autre où l’on doit bientôt entrer pour n’en jamais 
sortir. La faveur, l’autorité, les amis, la haute ré- 
putation , les grands biens , servent pour le pre- 
mier monde ; le mépris de toutes ces choses sert 
pour le second. 11 s’agit de choisir, i. 

J Qui a vécu un seul jour a vécu un siècle : 
même soleil , même terre, même monde , mêmes 
sensations ; rien ne ressemble mieux à aujourd’hui 
que demain. Il y auroit quelque curiosité à mou- 
rir, c’est-à-dire à n’être plus un corps, mais à être 
seulement e.sprit. L’homme cependant, impatient 
de la nouveauté , u’esl point curieux sur ce seul 
article ; né inquiet et qui s’ennuie de tout , il ne 
s’ennuie point de vivre ; il consentiroit peut-être 
à vivre toujours. Ce qu’il voit de la mort le frappe 

f )lus violemment que ce qu’il en sait : la maladie, 
a douleur , le cadavre , le dégoûtent de la con- 
noissance d’uu autre monde ; il faut tout le sérieu.x 
de la religion pour le réduire, i. 

5 Si Dieu a voit donné le choix, ou de mourir 
ou de toujours vivre , apres avoir médité profon- 
dément ce que c’est que de ne voir nulle lin à la 
pauvreté , à la dépendance, à l’ennui, à la mala- 
die, ou de n’essayer des richesses, de la grandeur, 
des plaisirs et de la santé que pour les voir chan- 
ger inviolablemeut , et par la révolution des 
tem[w i en leurs contraires , et être ainsi le jouet 
des biens et des maux, l’on ne sauroit guère à quoi 
se résoudre. La nature nous fixe et nous ôte l’em- 
barras de choisir , et la mort, qu’elle nous rend né- 
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êessaire, est encore adoucie parla religion*, r. 

5 Si ma religion étoit fausse , je l'avoue , voiU 
le piège le mieux dressé qu'il soit possible d'ima- 
giner ; il étoit inévitable de ne pàs donner tout au 
travers et de n’y être pas pris : quelle majesté , 
quel éclat de mystères ! quelle suite et quel en->- 
chaînementde toute la doctrine ! quelle raison émi- 
nente ! quelle candeur , quelle innocence de 
mœurs * ! quelle force invincible et accablante des 
témoignages rendus successivement et pendant 
trois siècles entiers par des millions de personnes 
les plus sages, les plus modérées qui fussent alors 
sur la terre, et que le sentiment d'une même vé- 
rité soutient dans l’exil, dans les fers, contre la 

> 

1. " Chiron, dit Montaigne, refusa l'immortalité, infor- 
mé des conditions d'icelle par le dieu mesme du temps et 
de la durée, Saturne, son père... Que chault-il quand soit 
la mort, puisqu'elle est inévitable !... Nature nous y force. 
Sortez, dict-elle, de ce monde, comme vous y estes en- 
trez . Imaginez , de vray, combien seroit une vie perdu- 
rable moins supportable à l'homme et plus pénible que 
n'est la vie que je luy ay donnée. Si vous n’aviez la mort, 
vous me mauldiricz saus cesse de vous en avoir privé. » 
(Essais , livre i*v, ch. 19 ) — Rousseau parle aussi de la 
nécessité de mourir, qui diminue pour nous les angoisses 
de la mort. •< La première loi de la résignation , dit-il , 
nous vient de la nature... Si nous étions immortels, nous 
serions des êtres très misérables. Il est dur de mourir, 
sans doute, mais il est doux d’espérer qu’on lic vivra pas 
toujours, et qu'une meilleure vie finira les peines do 
celle-ci. Si l’on nous offroit l’immortalité sur la terre, 
qui est-ce qui voudroit accepter ce triste présent? Quelle 
ressource, quel espoir, quelle consolation nous resteroit- 
il contre les rigueurs du sort et contre les iuju.stices des 
hommes? » (Emile, tome !*■■, livre 2.) 

2. Var. Quelle innocence de vetiu! dans la 9* édition 
seulement, ce qui nous a paru une faute d'impression. 
M. Valckenaér y a vu une correction , qu’il a adoptée. 


V- 


^ 
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vue de la mort et du dernier supplice ! Prenez 
rhistoire, ouvrez, remontez jusques au commen- 
cement du monde, jusques à la veille de sa nais- 
sance : y a-t-il eu rien de semblable dans tous les 
temps ? Dieu meme pouvoit-il jamais mieux ren- 
contrer pour me séauire ? Par où échapper ? où 
aller, où me jeter, je ne dis pas pour trouver rien 
de meilleur, maisjquelque chose (jui en approche ? 
S’il faut périr, c’est par là que je veux périr ; il 
m’est plus doux de nier Dieu que de l’accorder 
avec une tromperie si spécieuse et si entière ; mais 
je 1 'ai approfondi , je ne puis être athée ; je suis 
donc ramené et entra^iné dans ma religion ; c’en 
est fait. 5. 

5 La religion est vraie ou elle est fausse : si 
elle n’est qu une vaine fiction, voilà, si l’on veut, 
soixante années perdues pour l’homme de bien , 
pour le chartreux ou le solitaire *, ils ne courent 
pas un autre risque ; mais, si elle est fondée sur la 
vérité même, c’est alors un épouvantable malheur 
pour l’homme vicieux ; l’idée seule des maux qu’il 
se prépare me trouble l’imagination ; la pensée est 
ti’op foible pour les concevoir, et les paroles trop 
vaines pour les exprimer. Certes , en supposant 
même dans le monde moins de certitude qu’il ne 
s’en trouve en effet sur la vérité de la reli^on, il 
n'y a point pour l’homme un meilleur parti que la 
vertu*. 1 , 

5 Je ne sais si ceux qui osent nier Dieu méritent 
qu’on s’efforce de le leur prouver et qu’on les 


1 . Var. Pour l’homme de bien, le chartrevx ou le soit- 
(aire, dans les cinq premières éditions, 
a, Pascal a fait le môme raisonnement : « Pesons, a-t- 
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ti’aite plus sérieusement que Ton n’a fait * dans ce 
chapitre. L’ignorance, qui est leur caractère, les 
rend incapables des principes les plus clairs et des 
raisonnements les mieux suivis; je consens néan- 
moins qu’ils lisent celui que je vais faire, pourvu 
qu’ils ne se persuadent pas que c’est tout ce que 
l’on pouvoit dire sur une vérité si éclatan- 
te*. 1. 

Il y a quarante ans que je n’étois point , et qu’il 
n’étoit pas en moi de pouvoir jamais être , comme 
il ne dépend pas de moi, qui suis une fois, de n’être 
plus. J’ai donc commencé, et je continue d’être 
par quelque chose qui est hors de moi , qui dure- 
ra après moi , qui est meilleur et plus puissant que 


il dit, le gain et la perte ; en prenant le parti de croire , 
si vous gagnez, vous gagnez tout; si vous perdez, vous 
ne perdez rien. Croyez donc, si vous le pouvez... Il y a 
une infinité de vies infiniment heureuses à gagner, et ce 
que vous jouez est si peu de chose et de si peu de durée, 
qu’il y a de la folie à le ménager en cette occasion... Quel 
mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti? Vous serez 
fidèle , honnête , humble , reconnoissant, bienfaisant, sin- 
cère, véritable... Je vous dis que vous gagnerez en celle 
vie, et qu’à chaque pas que vous ferez dans ce chemin , 
vous verrez tant de certitude de gain et tant de néant 
dans ce que vous hasardez , que vous connottrez à la fiu 
que vous avez parié pour une chose certaine et infinie, et 
que vous n’avez rien donné pour l’obtenir. « {Pensées, a® 
partie, art. 3 .) 

1. Var. Que l’on a fuit, dans les huit premières édi- 
tions. 

a. Le morceau qui suit , contre les athées, est remar- 
qnable par la concision du style, la vigueur et l’encha!- 
nenient des raisonnements. Dans ses preuves sur l’exis- 
tence de Dieu et l’immatérialité de l’âme, La Bruyère 
est souvent en rapport avec Pascal et Fénelon. Nous fe- 
rons des rapprochements. 

II. 18 
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moi. Si ce quelque chose n’est pas Dieu , qu’on 
me dise ce que c’est * . i . 

Peut-être que moi qui existe n’existe ainsi que 
par la force d’une nature universelle qui a tou- 
jours été telle que nous la voyons , en remontant 
jusques à l’infinité des temps*. Mais cette nature, 
ou elle est seulement esprit, et c’est Dieu ; ou elle 
est matière , et ne peut par conséquent avoir créé 
mon esprit; ou elle est un composé de matière et 
d’esprit , et alors ce qui est esprit dans la nature je 
rappelle Dieu, i . 

Peut-être aussi que ce que j’appelle mon esprit 
n’est qu’une portion de matière qui existe par la 
force aune nature universelle , qui est aussi ma- 
tière, qui a toujours été, et qui sera toujours telle 
que nous la voyons, et qui n’est point Dieu®; 
mais du moins faut-il m’accorder que ce que j’ap- 
pelle mon esprit , quelque chose que ce puisse être, 
est une chose qui pense , et que, s’il est matière , 


1 . Saint Augustin a dit ; « Nul ne peut se créer soi- 
niênie, car il seroit avant d’être, ce qui est absurde. II 
faut donc remonter à un être qui tienne nécessairement 
et éternellement de lui-même sa propre existence. » (So- 
liloques , chap. 8.) — Fénelon a dit aussi : « Me suis-je 
fait moi-même? Non : car, pour me faire, il auroit fallu 
que j’eusse été avant que d'être , ce qui est une manifeste 
contradictioip.. Si je suis par autrui , il faut que cet au- 
trui , qui m'a fait passer du néant à l'être , soit par lui- 
même, et, par conséquent, infiniment parfait .. C’est ce 
qu'on appelle Dieu. » (Traité de Texisleuce de Dieu, par- 
tie , chap. a.) 

a. Objection ou système des libertins. (Sole de l’au- 
teur, ajoutée b la 4^ édition , et reproduite dans les sui- 
vantes.) 

3. Instance des libertins. (Note de raatear, ajoutée à la 
4« édition , et reproduite dans les suivantes.) 
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il est nécessairement une matière qui pense ; car 
l’on ne me persuadera point qu’il n’y ait pas en 
moi quelque chose qui pense pendant que je fais 
ce raisonnement. Or ce quelque chose qui est en 
moi et qui pense , s’il doit son être et sa conser- 
vation à une nature universelle , qui a toujours été 
et qui sera toujours, laquelle il reconnoisse comme 
sa cause, il faut indispensablement que ce soit à une 
nature universelle, ou qui pense , ou qui soit plus 
noble et plus parfaite que ce qui pense ; et , si 
cette nature ainsi faite est matière, l'on doit encore 
conclure que c’est une matière universelle qui 
pense , ou qui est plus noble et plus parfaite que 


ce qui pense, i . 

Je continue, et je dis ; Cette matière telle qu’elle 
vient d’être supposée , si elle n’est pas un être 
chimérique, mais réel , n’est pas aussi impercep- 
tible à tous les sens ; et, si elle ne se découvre pas 
par elle-même , on la coniioît du moins dans le 
mvers arrangement de ses parties, qui constitue 
les corps , et qui en fait la différence : elle est donc 
elle-même tous ces différents corps ; et , comme 
elle est une matière qui pense selon la supposition, 
ou qui vaut mieux que ce qui pense , il s’ensuit 
qu’elle est telle du moins selon quelques uns de 
ces corps , et, par une suite nécessaire, selon tous 
ces corps , c’est-à-dire qu’elle pense dans les pier- 
res, dans les métaux, dans les mers , dans la terre, 


dans moi-même, qui ne suis qu’un corps, comme 
dans toutes les autres parties qui la composent. 
C’est donc à l’assemblage de ces parties si terres- 
tres , si grossières , si corporelles , qui toutes en- 
semble sont la matière universelle ou ce monde 


visible , que je dois ce quelque chose qui est en 
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moi*, qui pense*, et que j’appelle mon esprit; 
ce qni estansurde. 1. 

Si, au contraire, cette nature universelle , quel- 
que chose que ce puisse être, ne peut pas être tous 
ces corps , ni aucun de ces corps , il suit de là 
qu’elle n’est point matière , ni perceptible par au- 
cun des sens ; si cependant elle pense , ou si elle 
est plus j^arfaite que ce qui pense, je conclus 
encore qu elle est esprit, ou un être meilleur et plus 
accompli cjue ce qui est esprit ; si d’ailleurs il ne 
reste plus a ce qui pense en moi , et que j’appelle 
mon esprit , que celte nature universelle à laquelle 
il puisse remonter pour rencontrer sa première 
cause et son unique origine, pareequ’il ne trouve 
point son principe en soi, et qu’il le trouve encore 
moins dans la matière, ainsi qu'il a été démontré, 
alors je ne dispute point des noms ; mais cette 
source originaire de tout esprit , qui est esprit 
elle-même , et qui est plus excellente que tout es- 
prit, je l’appelle Dieu. t. 

En un mot, je pense : donc Dieu existe; car 
ce qui pense en moi , je ne le dois point à moi- 
même , pareequ’il n’a pas plus dépendu de moi 
de me le donner une première fuis qu’il dépend 
encore de moi de me le conserver un seul instant ; 
je ne le dois point à un être qui soit au-dessus de 
moi , et qui soit matière , puisqu’il est impossible 
que la matière soit au-dessus de ce qui pense : je 
le dois donc à un être qui est au-dessus de moi et 
qui n’est point matière; et c’est Dieu. 1 . 

5 De ce qu’uue nature universelle qui pense 

1. Var. De moi, dans la 9» édition. Faute d'impression. 

3. Yar. Et qui pense, dans les six premières éditions. 
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exclut de soi génctaiement tout ce qui est ma- 
tière , il suit nécessairement qu’un être particulier 
qui pense ne peut pas aussi admettre en soi la 
moindre matière : car , bien qu’un être universel 

3 ni pense renferme dans son idée infiniment plus 
e grandeur, de puissance, d'indépendance et de 
capacité, qu’un etre particulier qui pense , il ne 
renferme pas néanmoins une plus grande exclu- 
sion de matière, puisque cette exclusion dans 
l’un et l’autre de ces deux êtres est aussi grande 
qu’elle peut être et comme infinie, et qu’il est au- 
tant impossible que ce qui pense en moi soit ma- 
tière qu’il est inconcevable que Dieu soit matière : 
ainsi, comme Dieu est espnt, mon âme aussi est 
esprit. 1 . 

5 Je ne sais point si le chien choisit, s’il se res- 
souvient, s’il affectionne, s’il craint, s’il imagine, 
s’il pense ; quand donc l’on me dit que toutes ces 
choses ne sont en lui ni passions , ni sentiment , 
mais l’effet naturel et nécessaire de la disposition 
de sa machine préparée par le divers arrange- 
ment des parties de la matière, je puis au moins 
acquiescer à cette doctrine. Mais je pense, et je 
suis certain que je pense ; or quelle proportion y 
a-t-il de tel ou de tel arrangement des parties de 
la matière , c’est-à-dire d’une étendue selon toutes 
ses dimensions, qui est longue, large et profonde, 
et qui est divisible dans tous ses sens , avec ce 
qui pense ? i . 

5 Si tout est matière , et si la pensée en moi , 
comme dans tous les autres hommes , n’est qu’un 
effet de l’arrangement des parties de la matière , 

3 ui a mis dans Te monde toute autre idée que celle 
es choses matérielles? La matière a-t-elle dans 


278 Des Esprits forts. 

son fond une idée aussi pure , aussi simple, aussi 
immatérielle, qu’est celle de l’esprit? Comment 

S eut-elle être le principe de ce qui la nie et l’exclut 
e son propre être? Comment est-elle dans l’hom- 
me ce qui pense , c’est-à-dire ce qui est à l’homme 
même une conviction qu’il n’est point matière ’ ? i . 

5 II y a des êtres qui durent peu, parcequ’ils sont 
composés de choses très différentes , et qui se nui- 
sent réciproquement. 11 y en a d’autres qui du- 
rent davantage, parcequ’ils sont plus simples; 
mais ils périssent , parcequ’ils ne laissent pas d’a- 
voir des parties selon lesquelles ils peuvent être 
divisés. Ce qui pense en moi doit durer beaucoup, 
parceque c’est un être pur, exempt de tout mé- 
lange et de toute composition ; et il n’y a pas de 
raison qu’il doive périr : car qui peut corrompre 
ou séparer un être simple et qui n'a point de par- 
ties? 1 . 

5 L’âme voit la couleur par l’organe de l’œil , 
et entend les sons par l’organe de l’oreille ; mais elle 
peuteesserde voir ou d’entendre, quand ces sens ou 
ces objets lui manquent, sans que pour cela ellecesse 
d’être , parceque l’âme n’est point précisément ce 


1. « L'homme a l'idée des corps et celle des esprits; il 
a l'idée de l'infini même... Qui est-ce qui a mis l'idée de 
l'infini, c'est-à-dire du parfait, dans un sujet si borné et 
si rempli d'imperfection? Se l’est-il donnée lui-même, 
cette idée si haute et si pure?... Quel être fini , distingué 
de lui, a pu lui donner ce qui est si disproportionné avec 
tout ce qui est renfermé dans quelque borne? » (Fénelon, 
Traité de l’existence de Dieu, i'® partie , chap. a.) — >' La 
matière ne se connoft pas elle-même : je ne puis m'em- 
pêcher de croire que ce qui se connoft soi-même , ce qui 
pense , est d'une nature supérieure. » (/d. , a® partie, 
chap. 3.) 
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qui voit la couleur, ou ce qui entend les sons ; 
«ule n’est que ce qui pense. Or comment peut-elle 
cesser d’être telle ? Ce n’est point par le défaut 
d’organe*, puisqu'il est prouvé qu’elle n’est point 
matière, ni par le défaut d’objet, tant qu’il y au- 
ra un Dieu et d’éternelles* vérités ; elle est donc 
incorruptible. 1 . 

5 Je ne conçois point qu’une âme que Dieu a 
voulu remplir de l’idée de son être infini et sou- 
verainement parfait doive êti’c anéantie, i . 

5 Voyez , Lucile , ce morceau de terre , plus 
propre et plus orné que les autres terres qui lui 
sont contiguës : ici ce sont des compartiments mê- 
lés d’eaux plates et d'eaux jaillissantes, là des al- 
lées en palissades qui n’ont pas de fin et qui vous 
couvrent des vents du nord ; d’un côté c’est un 
bois épais qui défend de tous les soleils, et d’un 
autre un beau point de vue ; plus bas, une Yvette, 
ou un Lignon, qui couloit onscurément entre les 
saules et les peupliers, est devenu un canal qui 
estrevêtu; ailleurs de longues et fraîches avenues se 
perdent dans la campagne etannoncent la maison, 
qui est entourée d’eau®. Vous récrierez-vous : Quel 
jeudu hasard ! combien de belles chosessesontren- 
contrées ensemble inopinément ! Non, sans doute ; 
vous direz au contraire : Cela est bien imaginé et 
bien ordonné, il règne ici un bon goîit et beaucoup 
d’intelligence. Je parlerai comme vous, et j’ajou- 
terai que ce doit être la demeure de quelqu’un de 


1. Var. De l’organe, dans les six premières éditions. 

9. Var. Et des ilemelles, dans les deux premières édi- 
tions. 

3. On a reconnu Chantilly à cette peinture. 
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ces gens chez qui un Nautre * va tracer et preiidi'e 
des alignements des le jour meme qu'ils sont en 
place. Qu’est-ce pourtant ^ue cette pièce de terre 
ainsi disposée , et où tout 1 art d’un ouvrier habile 
a été employé pour l’embellir , si même toute la 
terre n’est qu’un atome suspendu en l’air, et si 
vous écoutez ce (^ue je vais dire * ? 7. 

Vous êtes place, ô Lucile, quelque part sur cet 
atome ; il faut donc que vous soyez bien petit, car 
vous n’y ocèupez pas une grande place. Cependant 
vous avez des yeux, qui sont deux points imper- 
ceptibles ; ne laissez pas de les ouvrir vers le ciel : 
qu’y apercevez-vous quelquefois ? La lune dans son 
plein ïElleest belle alors et fort lumineuse, quoique 
sa lumièrenesoitque la réflexion de celle du soleil ; 
elle paroît grande comme le soleil , plus grande 
que les autres planètes, et qu’aucune des étoiles. 
Mais ne vous laissez pas tromper par les dehors ; 
il n’y a rien au ciel de si petit que la lune : sa su- 
perficie est treize fois plus petite que celle de la 
terre, sa solidité quarante-huit fois , et sou diamè- 


1. Le Nostre. 

3. <> Qui trouveroit dans une île déserte et inconnue 
une belle statue de marbre diroit aussitôt : ... Jerecon- 
nois la main d'ûn habile sculpteur... Que répoudroit-il si 
quelqu’un s'avisoit de lui dire : Cette statue est faite, 

il est vrai , selon le goût le plus exquis et dans les règles 
de la perfeetion; mais c’est le hasard seul qui l’a faite... 
Jetons les yeux sur cette terre qui nous porte ; regardons 
celte voûte immense des cieux qui nous couvre, ces abî- 
mes d’air et d’eau qui nous environnent, et ces astres 
qui nous éclairent .. Un vaste royaume ne nous parotl 
alors qu’un petit coin de la terre ; la terre elle-même 
n’est, à nos yeux, qu’un point dans la masse de l’uni- 
vers. » (Fénelon, Traité de l’existence de Dieu , partie, 
chap. 1 et 3.) 
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tre, de septcent cinquante lieues, n'estque lequart 
de celui de la terre ; aussi est-il vrai qu’il n’y a 
que son voisinage qui lui donne une si grande ap-r 

S arcnce , puisqu’elle n’est guère plus éloignée 
e nous que de trente fois le diamètre de la terre, 
ou que sa distance n’est que de cent mille lieues. 
Elle n'a presq^uc pas meme de cbemin à faire en 
comparaison du vaste tour que le soleil fait dans 
les espaces du ciel : car il est certain qu’elle n’a- 
chève par jour que cinq cent quarante mille lieues ; 
ce n’est par heure que vingt-deux mille cinq cents 
lieues, et trois cent soixante et quinze lieues dans 
une minute. Il faut néanmoins, pour accomplir 
cette course , qu’elle aille cinq mille six cents fois 

{ )lus vite qu’un cheval de poste qui feroit quatre 
ieucs ^ar heure , qu’elle vole quatre-vingts fois 
plus légèrement que le son, que le bruit, par 
exemple, du canon et du tonnerre , qui parcourt 
en une heure deux cent soixante et dix-sept 
lieues. 7. 

Mais quelle comparaison de la lune au soleil 
pour la grandeur , pour l’éloignement , pour la 
course ! vous verrez qu’il n’y en a aucune. Souve- 
nez-vous seulement du diamètre de la terre, il est 
de trois mille lieues ; celui du soleil est cent fois 
plus grand, il est donc de trois cent mille lieues. 
Si c’est là sa largeur en tous sens , quelle peut 
être toute sa superficie ! quelle sa solidité ' Com- 

S renez-vous bien cette étendue, et qu’un million 
e terres comme la nôtre ne seroient toutes en- 
semble pas plus grosses que le soleil ? Quel est 
donc, direz-vous, son éloignement, si l’on en ju- 
geparson apparence? Vous avez raison, il est pro- 
digieux ; il est démontré qu’il ne peut pas y avoir 
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de la terre au soleil moins de dix mille diamètres 
de la terre, autrement moins de trente millions de 
lieues ; peut-être y a-t-il quatre fois, six fois, dix 
fois plus loin ; on n’a aucune méthode pour dé- 
terminer cette distance *.7. 

Pour aider seulement votre imagination à se la 
représenter, supposons une meule de moulin qui 
tombe du soleil sur la terre ; donnons -lui la plus 
grande vitesse qu’elle soit capable d’avoir, celle 
même que n’ont pas les corps tombant de fort 
haut ; sup]K)sons encore qu’elle conserve toujours 
cette même vitesse , sans en acquérir et sans en 
perdre; qu’elle parcourt quinze toises par chaque 
seconde de temps , c’est-à-dire la moitié de l’élé- 
vation des plus hautes tours , et ainsi neuf cents 
toises en une minute ; passons-lui mille toises en 
une minute pour une plus grande facilité ; mille 
toises font une demi-lieue commune ; ainsi en deux 
minutes la meule fera une lieue , et en une heure 
elle en fera trente , et en un jour elle fera sept 
cent vingt lieues ; or elle a trente millions à traver- 
ser avant que d’arriver à terre : il lui faudra donc 
quarante-un mille six cent soixante-six jours®, 
qui sont plus de cent quatorze années pourfaii^ 

• 

1. « Je vois le soleil, tant de milliers de fois plus grand 
que la terre, qui circule dans des espaces, en comparai- 
son desquels il n’est lui-même qu'un atome brillant. Je 
vois d’autres astres, peut-être encore plus grands que lui, 
qui roulent dans d’autres espaces encore plus éloignés de 
nous. » (Fénelon, Traité de l'exissence de DieUy 1''^ partie, 
chap. 9.) 

9. Var. Par minute ^ 7® édition. 

3 . Var. Quatre mille cent soixante et six jours, dans les 
7® et 8® éditions. 

4 . Var. Plue d’ome années , 7® et 8® édition. 
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ce voyage. Ne vous effrayez pas, Lucile, écoutez- 
moi : la distance de la terre à Saturne est au moins 
décuple de celle de la terre au soleil ; c’est vous 
dire qu’elle ne peut être moindre que de trois cent 
millions de lieues, et que cette pierre emploieroit 
jçlus de onze cent quarante ans ' pour tomber de 
Saturne en terre. 7. 

Par cette élévation de Saturne, élevez vous-mê- 
me, si vous le pouvez, votre imagination, à con- 
cevoir quelle doit être l’immensite du chemin qu’il 
parcourt chaque jour au-dessus de nos têtes ; le 
cercle que Saturne décrit a plus de six cent mil- 
lions de lieues de diamètre, et par conséquent 
plus de dix-huit cent millions de lieues de circon- 
îerence ; un cheval anglois qui feroit dix lieues 
par heure n’auroit à counr que vingt mille cinq 
cent quarante-huit ans pour faire ce tour. 7 . 

Je n’ai pas tout dit, ô Lucile, sur le miracle de 
ce monde visible , où , comme vous parlez quel- 
quefois, sur les merveilles du hasard, que vous 
admettez seul pour la cause première de toutes 
choses ! 11 est encore un ouvrier plus admirable ‘ 
que vous ne pensez ; connoissez le hasard, laissez- 
vous instruire de toute la puissance de votre Dieu. 
Savez-vous que cette distance de trente millions de 
lieues qu’il y a de la terre au soleil, et celle de trois 
cent millions de lieues de la terre à Saturne, sont si 
peu de chose, comparées à l’éloignement qu’il y a 
de la terre aux étoiles, que ce n\st pas meme s’é- 


1 . Var. Plus de cent dix ans, 7 * et 8 ® édition. — Les 
rectifications ont été faites dans la g® édition, ce qui 
prouve de nouveau que cette édition , publiée peu de 
temps après la mort de l'auteur, a été revue par lui. 
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uoncer assez juste que de se servir, sur le sujet 
de ces distances, du terme de comparaison ? Quelle 
proportion, à la vérité, de ce qui se mesure, quel- 
que grand qu’il puisse être, avec ce qui ne se me- 
sure pas? On ne connoît point la hauteur d’une 
étoile ; elle est, si j’ose ainsi parler, immensura- 
hle\ il n’y a plus ni angles, ni sinus, ni paral- 
laxes , dont on puisse s’aider ; si un homme ob- 
servoit à Paris une étoile fixe , et qu’un autre la 
regardât du Japon, les deux lignes qui paitiroieut 
de leurs yeux pour aboutir jusqu’à cet astre ne 
feroient pas un angle, et se confondroient en une 
seule et même ligue, tant la terre entière n’est pas 
espace par rapport à cet éloignemeut. Mais les 
étoiles ont cela de commua avec Saturne et avec 
le soleil ; il faut dire quelque chose de plus : Si 
deux observateurs , l’uu sur terre et l’autre dans 
le soleil, observoient eu même temps une étoile , 
les deux rayons visuels de ces deux observateurs 
ne formeroient point d’angle sensible. Pour con- 
cevoir la chose autrement , si un homme étoit si- 
tué dans une étoile, notre soleil, notre terre, et les 
U'ente millions de lieues qui les séparent, lui pa- 
roîtroient un même point; cela est démonti’é. 7. 

On ne sait pas aussi la distance d’une étoile 
d’avec une autre étoile, quelque voisines qu’elles 
nous paroissent. Les Pléiades se touchent presque, 
à en juger par nos yeux ; une étoile paroît assise 
sur l’une de celles qui forment la queue de la 
grande Ourse, à peine la vue peut-elle atteindre à 
discerner la partie du ciel qui les sépare, c’est 
comme une étoile qui paraît double ; si cependant 
tout l’art des astronomes est inutile pour en mar- 
quer la distance, que doit-on penser de l’éloigne- 
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ment de deux étoiles qui en effet paraissent éloi- 
gnées l’une de l’autre, et à plus forte raison des 
deux polaires ? Quelle est donc l’immensité de la 
ligne qui passe d’une polaire à l’autre ? et que se- 
ra-ce que le cercle dont cette ligne est le diamè- 
tre ? Mais n’est-ce pas quelque chose de plus que 
de sonder les abîmes , que de vouloir imaginer la 
solidité du globe, dont ce cercle n’est qu’une sec- 
tion ? Serons-nous encore surpris que ces mêmes 
étoiles, si démesurées dans leur’grandeur, ne nous 

S aroissent néanmoins que comme des étincelles ? 

’admirerons-nous pas plutôt que d’une hauteur 
si prodigieuse elles puissent conserver une cerlaîne 
apparence, et qu’on ne les perde pas toutes de vue? 

Il n’est pas aussi imaginable combien il nous en 
échappe. On fixe le nombre des étoiles: oui, de 
celles qui sont apparentes ; le moyen de compter 
celles qu’on n’aperçoit point , celles, par exemple, 
qui composent la voie de lait, cette trace lumineuse 
qu’on remarque au ciel , dans une nuit sereine, du 
nord au midi, et qui, par leur extraordinaire éléva- 
tion , ne pouvant pei cer jusqu’à nos yeux pour être 
vues chacune en particulier, nefont au plus que blan- 
chir cette route des deux où elles sont placées ’ ? 7. 
Me voilà donc sur la terre comme sur un grain 

1 . « Au delà de tous ces espaces qui échappent déjà à 
toute mesure, j'aperçois encore confusément d'autres as- 
tres qu'on ne peut plus compter ni distinguer... Uue si- 
gnifie cette multitude presque innombrable d'étoiles! La 
profusion avec laquelle Dieu les a répandues sur son ou- 
vrage fait voir qu'elle ne coûte rien à sa puissance. Il en 
a semé les cieux comme un prince magnifique répand l'ar- 
gent à pleines mains, ou comme il met des pierreries sur 
un habit. » (Fénelon, Traité sur Texistence de Dieu, 
partie, cbap. a.) 
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de sable qui ne tient à rien , et qui est suspendu 
au milieu des airs ; un nombre presque infini de 
globes de feu d’une gi’andeur inexprimable et qui 
confond l'imagination, d'une hauteur qui surpasse 
nos conceptions , tournent , roulent autour de ce 
grain de sable, et traversent chaque jour, depuis 
plus de six mille ans , les vastes et immenses es- 
paces des cieux. Voulez-vous un autre système , 
et qui ne diminue rien du merveilleux ? La terre 
elle-même est emportée avec une rapidité incon-_ 
cevable autour du soleil, le centre de Tunivers *. 
Je me les représente, tous ces globes, ces corps 
effroyables qui sont en marche : ils ne s'embai^ 
Fassent point l’un l’autre, ils ne se choquent point, 
ils ne se dérangent point ; si le pins petit d’eux 
tous vemnt à se démentir et à rencontrer la terre, 
que deviendroit la terre * ? Tous au contraire sont 
en leur place, demeurent dans l’ordre qui leur est 
prescrit, suivent la route qui leur est marquée , et 
si paisiblement à notre égard, que personne n’a 
l’oreille assez fine pour les entendre marcher, et 
que le vulgaire ne sait pas s’ils sont au monde. O 
économie merveilleuse du hasard! l’intelligence 


1 . « Que si celte Qanune ne tourne pas, et si , au con- 
traire, c'est nous qui tournons autour d'elle, je demande 
d'où vient qu'elle est si bien placée dans le centre de l'u- 
nivers , pour être comme le foyer ou le cœur de toute la 
nature. (Fénelon, Traita de l’existence de Dieu^ partie, 
chap. a.) 

3. « Depuis tant de siècles que nous avons des obser- 
vations astronomiques, on est encore à découvrir le moin- 
dre dérangement dans les deux... Le moindre atome de 
cette machine qui viendroit à se déranger démonteroit 
toute la nature. » (Fénelon, Traité de l’existence de Dieu, 
i" partie, chap. a.) 


Digitized by Google 



Des Esprits forts. 287 

meme poiirroit-elle mieux réussir ? Une seule chose, 
Lucile, me fait de la peine : ces grands ctnrps sont 
si précis et si constants dans leur marche , dans 
leurs révolutions , et dans tous leurs rapports , 
qu'un petit animal relégué en un coin de cet es- 
pace immense qu’on appelle le monde, après les 
avoir observés , s’est fait une méthode in faillible 
de prédire à quel point de leur course tous ces 
astres se trouveront d’aujourd’hui en deux, en 

Î uatre, en vingt mille ans. Voilà mon scrupule, 
lUcile ; si c’est par hasard qu’ils observent des 
règles si invariables, qu’est-ce que l’ordre ? qu’est- 
ce que la règle ’ ? 7. 

Je vous demanderai meme ee que c’est que le 
hasard : est-il corps? est-il esprit? est-ce un être 
distingué des autres êtres, qui ait son existence 
particulière, qui soit quelque pail? ou plutôt 
n’est-ce pas un mode, ou une façon d’être? Quand 
une boule rencontre une pierre, l’on dit : c’est un 
hasard ; mais est-ce autre chose que ces deux corps 
qui se choquent fortuitement? Si parce hasard ou 
cette rencontre la boule ne va plus droit, mais 
obliquement ; si son mouvement n’est plus direct, 
mais réfléchi ; si elle ne roule plus sur son axe , 
mais qu’elle tournoi^ et (ju’elle pirouette; conclu- 
rai-je que c’est par ce meme hasard qu’en général 
la boule est en mouvement? ne soupçonnerai-je 
pas plus volontiers qu’elle se meut ou de soi- 
même, ou par l’impulsion du bras qui l’a jetée? 

' 1 . « Toute la nature , dit encore Fénelon , montre dans 
son auteur un art infini , une industrie, un dessein suivi. 
Le hasard est tout au contraire une cause aveugle et né- 
cessaire , qui ne prépare , qui n'arrange , qui ne choisit 
rien , et qui n'a ni volonté ni intelligence, n 


a88 Des Ksprits forts. 

Et parceque les roues d’uue pendule sont déter- 
minées Tune par l’autre à un mouvement circu^ 
laire d’une telle ou telle vitesse, examinai-je moins 
curieusement quelle peut être la cause de tous ces 
mouvements , s’ils se font d’eux-mêmes ou par la 
force mouvante d’un poids qui les emporte? Mais 
ni ces roues, ni cette boule, n’ont pu se donner le 
mouvement d’eux-mêmes *, ou ne l’ont point par 
leur nature , s’ils peuvent le perdre sans changer 
de nature : il y a donc apparence qu’ils sont mus 
d’ailleurs, et par une puissance qui leur est étran- 
gère Et les corps célestes, s’ils venoient à perdre 
leur mouvement, changeroient-ils de nature? se- 
roient-ils moins des corps? Je ne me l’imagine pas 
ainsi ; ils se meuvent cependant, et ce n’est point 
d’eux-mêmes et par leur nature. 11 faudroit donc 
chercher, ô Lucilc , s’il n’y a point hors d’eux un 
principe qui les fait mouvoir ; qui que vous trou- 
viez, je l’appelle Dieu. 7. 

Si nous supposions que ces grands corps sont 
sans mouvement, on ne demanderoit plus, à la 
vérité , qui les met en mouvement , mais on seroit 

1 . Il faudroit d'elles-mêmes. 

a. <• Ce qui est essentiel à un être est toujours le môme 
en lui. Le mouvement qui varie lans les corps , le mou- 
vement qui se perd , qui se communique , ne peut être de 
l'essence des corps. Je dois donc conclure que les corps 
sont parfaits dans leur essence , saas qu'on leur attribue 
aucun mouvement ; s'ils ne l'ont pas par leur essence, ils 
ne l'ont que par accident. 11 faut remonter à la vraie 
cause de cet accident... Quand je vois dans une montre 
une justesse sur l'heure qui surpasse toutes mes con- 
noissances, je conclus que, si la montre ne raisonne pas, 
il faut qu'elle ait été formée par un ouvrier qui raisonne 
en ce genre plus juste que moi. » (Fénelon , Traité de 
l’existence de Dieu, partie, chap. 3.) 
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toujours reçu à demander qui a fait ces corps , 
comme on peut s’informer qui a fait ces roues ou 
cette boule ; et, quand chacun de ces grands corps 
seroit supposé un amas fortuit d’atomes qui se sont 
liés et enchaînés ensemble par la figure et la con- 
formation de leurs parties, je jprendrois un de ceS 
atomes, et je dirois : Qui a créé cet atome ? Est-il 
matière ? est-il intelligence ? A-t-il eu quelque 
idée de soi-méme avant que de se faire soi-même? 
Il étoit donc un moment avant que d’être ; il étoit 
et il n’étoit pas tout à la fois ; et , s’il est auteur de 
son être et de sa manière d’être, pourquoi s’est-il 
fait corps plutôt qu’esprit? Bien plus, cet atome 
n’a-t-il point commencé? est-il étemel ? est-il in- 
fini? Ferez-vous un dieu de cet atome*? 7. 

5 Le ciron a des yeux , il se détourne à la ren- 
contre des objets cjui lui pourroient nuire ; quand 
on le met sur de l’ebène pour le mieux remarquer, 
si, dans le temps qu’il marche vers un côté, on lui 
présente le moindre fétu , il change de route : 
est-ce un jeu du hasard que son cristallin , sa ré- 
tine et son nerf optique? 7. 

L’on voit dans une goutte d’eau que le poivre 
qu’on y a mis tremper a altérée un nombre pres- 

i.a Les Epicuriens supposent des atomes éternels : 
c'est supposer ce qui est eu question. Etre par soi-méme, 
c’est la suprême perfection. » (Fénelon , Traité de l'exis- 
tence de Dieu, i'® partie, chap, 3.) « Il est manifeste 
qu'un seul atome n'est point infiniment parfait, puisque 
tout le reste de la matière de l'univers ajoute tant à son 
étendue et à sa perfection : donc chaque atome, pris sé- 
parément, ne peut exister par soi-méme. S’il n’existe 
point par soi-même, il ne peut exister que par autrui , 
et cet autrui , qu'il faut nécessairement trouver, est la 
première cause que je cherche. » (id.,a‘ partie, ehap. 3.) 

II. 19 
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que innombrable de petits animaux, dont le mi- 
croscope nous fait apercevoir la figure, et qui se 
meuvent avec une rapidité incroyable, comme 
autant de monsti'es dans une vaste mer ; chacun 
de ces animaux est plus petit mille fois qu’un ci- 
rou, et néanmoins c est un corps qui vit , qui se 
nourrit, qui croît, qui doit avoir des muscles, des 
vaisseaux équivalents aux veines, aux nerfs, aux 
artères, et un cerveau pour distribuer les esprits 
animaux. 7. 

Une tache de moisissure de la gi-audeur d'un 
grain de sable paroît dans le microscope comme 
uu amas de plusieurs plantes très distinctes, dont 
les unes ont des fleurs, les autres des fruits ; il y 
en a qui n’ont que des boutons à demi ouverts ; 
il y en a quelques uues qui sont fanées : de quelle 
étrange petitesse doivent être les racines et les 
filtres qui séparent les aliments de ces petites 
plantes ! Et si l’on vient à considérer que ces plan- 
tes ont leurs graines, ainsi que les chênes et les 
pins , et que ces petits animaux dont je viens de 
parler semultipbent par voie de génération, com- 
me les éléphants et les baleines , où cela ne mène- 
t-il point? Qui a su travailler à des ouvrages si 
délicats, si fins, qui échappent à la vue des hom- 
mes, et qui tiennent de 1 infini comme les cieux , 
bien que dans l’autre extrémité ? Ne seroit-ce 
point celui qui a fait les cieux, les astres, ces 
masses énormes, épouvantables par leur ^an- 
deur, par leur élévation , pai* la rapidité et l’éten- 
due de leur coui’se , et qui se joue de les faire 
mouvoir * ? 7 . 

I. « Uue l'homme recherche dans ce qu'il connolt les 
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5 II est de fait que l’homme jouit du soleil, des 
astres, des deux et de leurs influences , comme 
il jouit de l’air qu’il respire et de la terre sur la- 
quelle il marche et qui le soutient ; et, s’il falloit ^ 

ajouter à la certitude d’un fait la convenance ou ; 

ï 

choses les plus délicates ; qu'un ciron, par exemple , lui 

offre , dans la petitesse de son corps , des parties incom-' ‘ 

parablement plus petites, des jambes avec des jointure», 

des veines dans ces jambes, du sang dans ces veines, 

des humeurs dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, 

des vapeurs dans ces gouttes; que, divisant encore ces 

dernières choses, il épuise ses forces et ses conceptions , / 

et que le dernier objet oü il peut arriver soit maintenant 

celui de notre discours, il pensera peut-être que c’est 

Ih l’extrême petitesse de la nature. Je veux lui faire voir 

la dedans un abtme nouveau; je veux lui peindre, non 

seulement l’univers visible , mais encore tout ce qu’il est 

capable de concevoir de l’immensité de la nature , dans 

l’enceinte de cet atome imperceptible, etc.» (Pascal, 

Peiuées, i'* partie, art. 4*) « L’ouvrage n’est pas moins 
admirable en petit qu’en grand ; je ne trouve pas moins 
en petit une espèce d’infini qui m’étonne et me surmonte. 

Trouver dans un ciron , comme dans un éléphant ou dans • 
une baleine, des membres parfaitement organisés, y trou- 
ver une tête , un corps , des jambes , des pieds, formés 
comme ceux des grands animaux ! Il y a dans chaque 
partie de ces atomes vivants des muscles, des nerfs , des 
veines , des artères, du sang; dans ce sang des esprits, 
des parties rameuses et des humeurs ; dans ces humeurs, 
des gouttes composées elles-mêmes de diverses parties, 
sans qu’on puisse jamais s’arrêter dans cette composition 
infinie d’un tout si infini. Le microscope nous découvre 
dans chaque objet comme mille objets qui ont échappé à 
notre connoissauce. Combien y a-t-il , en chaque objet 
découvert par le microscope, d’autres objets qu’il ne peut 
découvrir lui-même ! Que ne verrions-nous pas si nous 
pouvions subtiliser toujours de plus en plus les instru- 
ments qui viennent au secours de notre vue trop foible et I 

trop grossière? etc. » (Fénelon, Trailé de l'existence de 
Dieu, partie, cùap. a.) 


\ 
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la vraisemblance , elle y est tout entière , puisque 
les deux et tout ce qu’ils contiennent ne peuvent 

S as entrer en comparaison, pour la noblesse et la 
ignité , avec le moindre des hommes qui sont 
sur la terre , et que la proportion qui se trouve 
entre eux et lui est celle de la matière incapable 
de sentiment , qui est seulement une étendue se- 
lon trois dimensions , à ce qui est esprit , raison , 
ou intelligence*. Si l’on dit que l’homme auroit 
se passer à moins pour sa conservation , je 
réponds que Dien ne pouvoit moins faire pour 
étaler son pouvoir , sa bonté et sa magnificence , 
puisque, quelque chose que nous voyions qu’il ait 
faite, if pouvoit faire infiniment davantage. 7. 

Le monde entier, s’il est fait pour l’homme , 
est littéralement la moindre chose que Dieu ait 
faite pour l’homme ; la preuve s’en tire du fond 
de la religion : ce n’est donc ni vanité ni présom- 

f ition à l’homme de se rendre sur ses avantages à 
a force de la vérité ; ce seroit en lui stupidité et 
aveuglement de ne pas se laisser convaincre par 
l’enchaînement des preuves dont la rebgion se 
sert pour lui faire connoîlre ses privilèges , ses 
ressources , ses espérances, pour lui apprendre ce • 
qu’il est et ce qu’il peut devenir. Mais la lune 
est habitée , il n’est pas du moins impossible qu’elle 

1 . « C’est la pensée qui fait l'étre de l’homme... L’hom* 
me n’est qu’un roseau , le plus faible de la nature ; mais 
c’est un roseau pensant. Il ne faut pas que l’univers en- 
tier s’arme pour l'écraser : une vapeur, une goutte d'eau, 
suffit pour le tuer. Mais, quand l’univers l’écraseroit, 
l’homme seroit encore plus noble que ce qui lé tue, par- 
cequ’il sait qu'il meurt , et l’avantage qne l’univers a sur 
lui , l’univers n’en sait rien. Ainsi toute notre dignité con- 
siste dans la pensée. » (Pascal, Pensées^ partie, art. 4 .) 
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l« soit. Que parlez-vous, Lucile, de la luoe, et à 
quel propos: En supposant Dieu, quelle est en 
elTet la chose impossible ? Vous demandez peut- 
«tre si nous sommes les seuls dans l'univers que 
Dieu ait si bien traités ; s'il n'y a point dans la 
lune ou d'autres hommes, ou d'autres créatures 
que Dieu ait aussi favorisées? Vaine curiosité! 
invoie demande ! La terre , Lucilc , est habitée ; 
nous l'habitons, et nous savons que nous l'habi- 
.tons; nous avons nos preuves, notre évidence, 
nos convictions, sur tout ce que nous devons pen- 
ser de Dieu et de nous-mêmes ; que ceux qui 
peuplent les globes célestes , quels qu'ils puissent 
etre, s'inquiètent pour eux-mêmes : ils ont leurs 
soins , et nous les nôtres. Vous avez, Lucile , ob- 
servé la lune , vous avez reconnu ses taches , ses 


abîmes , ses inégalités , sa hauteur, son étendue , 
son cours, ses éclipses ; tous les astronomes n'ont 
pas été plus loin, imaginez de nouveaux instru- 
ments , observez-la avec plus d'exactitude ^ : 
voyez-vous qu'elle soit peuplée , et de quels ani- 
maux ? ressemblent-ils aux hommes? sont-ce des 
hommes? Laissez-moi voir après vous ; et, si nous 
aommes convaincus l'un et l'autre que des hom- 
mes habitent la lune , examinons alors s'ils sont 
chrétiens , et si Dieu a paiTagé ses faveurs entre 
eux et nous *. 7 . 

5 Tout est grand et admirable dans la nature ; 


1. V«r. Imagines âe nouveatu: instruments avec pîus4’exae~ 
titude, observes-ta, 7® édition. 

9. « Que quelqu'un dise, tant qu'il tui plaira, que ce 
«ont autant de inondes semblables à la terre que nous ha- 
biton.s ; je le suppose pour un moment. Combien doit être 
prudeiU et sage celui qui fait des mondes aussi innombra- 
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il ne s’y voit rien qui ne soit marqué au coin de 
l’ouvrier ; ce qui s’y voit quelquefois d’irrégulier 
et d’imparfait suppose règle et perfection. Homme 
vain et présomptueux ! faites un vermisseau que 
vous foulez aux pieds , que vous méprisez ; vous 
avez horreur du crapaud : faites un crapaud , s’il 
est possible. Quel excellent maître que celui qui 
fait des ouvrages , je ne dis pas que les hommes 
admirent, mais qu’ils craignent ! Je ne vous de- 
mande pas de vous mettre à votre atelier pour 
faire un homme d’esprit, un homme bien fait, une 
belle femme : l’entreprise est forte et a»i dessus de 
vous ; essayez seulement de faire yn bossu , un 
fou, un monstre, je suis content. 8. 

Rois , monarques, potentats, sacrées majestés , 
vous ai-je nommés par tous Vos superbes noms ? 
grands de la terre , très hauts , très puissants, et 
peut-être bientôt tout-puissants seigneurs , nous 
auti'es hommes nous avons besoin pour nos mois- 
sons d’un peu de pluie, de quelque chose de moins, 
d’un peu de rosée : faites de la rosée , envoyez 
sur la terre une goutte d’eau. 8. 

L’ordre , la décoration , les effets de la nature, 
sont populaires; les causes, les principes, ne le sont 
point : demandez à une femme comment un bel 

blés qne les grains de sable qui convrent le rivage des 
mers, el qui conduit sans peine, pendant tautde siècles, 
tous ces inondes errauts, comme un berger conduit un 
troupeau ! Si , au contraire , ce sont des flambeaux allu- 
més pour luire & nos yeux dans ce petit globe qu'on nom- 
me la terre, quelle puissance, que rien ne lasse, et à qui 
rien ne coûte ! Quelle profusion , pour donner à l'homme, 
dans ce petit coin de Tunivers, un spectacle si éton- 
nant! » (Fénelon, Traité de l’existence de Dieu, partie, 
chap. 3 .) 
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œil n’a qu’à s’ouvrir pour voir, demandez-le à un 
homme docte. 8. 

5 Plusieurs millions d’années , plusieurs cen- 
taines de millions d'années , en un mot tous les 
temps, ne sont qu’un instant, comparés à la durée 
de Dieu , qui est étemelle ; tous les espaces du 
monde entier ne sont qu’un point, qu’un léger 
atome, comparés à son immensité. S’il est .linsi, 
comme je l’avance , car quelle proportion du fini 
à l’infini? je demande : Qu’est-ce que le cours de 
la vie d’un homme? qu’est-ce qu’un grain de 
poussière qu’on appelle la terre ? qu’est-ce qu’une 
petite portion de cette terre que l’homme possède 
et qu’il habite * ? Les méchants prospèrent pen- 
dant qu’ils vivent. Quelques méchants, je l’avoue. 
La vertu est opprimée et le crime impuni sur la 
terre. Quelquefois , j’en conviens. C’est une in- 
justice. Point du tout : il faudroit, pour tirer cette 
conclusion , avoir prouvé qu’ahsolument les mé- 
chants sont heureux, que la vertu ne l’est pas, et 
que le crime demeure impuni ; il faudroit du moins 
que ce peu de temps où les bons souffrent et où 
les méchants prospèrent eût une durée , et que ce 
que nous appelons prospérité et fortune ne fût 
pas une apparence fausse et une ombre vaine qui 
s’évanouit ; que cette terre, cet atome, où il paroît 
que la vertu et le crime rencontrent si rarement 


1. « Tout ce que nous voyons du monde n’est qu’un 
trait imperceptible dans l’ample sein de la nature. Nulle 
idée n’approebe de l’étendue de ses espaces. Nous avons 
beau enfler nos conceptions , nous n’enfantons que des 
atomes au prix de la réalité des choses ; c'est une sphère 
infinie dont le centre est partout, la circonférence nulle 
part. )> (Pascal, Peittées, partie, art. 4 -) 
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ce qui leur est du , fût le seul endroit de la scène 
où se doivent passer la punition et les récom- 
penses ‘.7. 

De ce que je pense je n’infère pas plus claire- 
ment que je suis espnt, que je conclus de ce que 
je fais ou ne fais point, selon qu’il me plaît , que 
je suis libre : or liberté , c’est choix , autrement 
une détermination volontaire au bien ou au mai, 
et ainsi une action bonne on mauvaise, et ce 
qu’on appelle vertu ou crime. Que le crime ab- 
solument soit impuni, il est vrai , c’est injustice; 
qu’il le soit sur la terre, c’est un mystère. Suppo- 
sons pourtant , avec l’athée , que c’est injustice : 
toute injustice est une négation ou une privation 
de justice , donc toute injustice suppose justice. 
Toute justice est une conformité à une souveraine 
raison : je demande, en effet, quand il n’a pas été 

1. » S^il TOUS paroft quelque désordre, s'il vous semble 
que la récompense court trop leutenient à la vertu, et 
que la ]>eine iie poursuive pus d'assez près le vice, son- 
gez à l’éternité de ce premier être; ses desseins, formés et 
conçus dans le sein immense de cette immuable éternité, 
ne dépendent ni des années ni des siècles, qu’il voit pas- 
ser devant lui comme des moments, et il faut la durée 
entière du monde pour développer tout à fait les ordres 
d'une sagesse si profonde ; et nous, mortels misérables, 
nous voudrions, en nos jours qui passent si vite, voir 
toutes les œuvres de Dieu accomplies ! Pendant que nous 
et nos conseils sommes limités en un temps si court, 
nous voudrions que l'infini se renfermât aussi dans les 
mêmes bornes, et qu'il déployât en si peu d'espace tout 
ce que sa miséricorde prépare aux bons, et tout ce que 
sa justice prépare aux méchants. Il ne serait pas raison- 
nable. Laissons agir l'Ëternel suivant les lois de son éter- 
nité , et, bien loin de le réduire à notre mesure, tâchons 
d’entrer plutôt dans toute son étendue. » fBossuet, Ser- 
mon sur la Providence.) 
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raisonnable que le crime soit puni, à moins qu'on 
ne dise que c'est quand le triangle avoit moins de 
trois angles; or toute conformité à la raison est 
une vérité ; cette conformité, comme il vient d'être 
dit, a toujours été : elle est donc de celles que l'on 
appelle des éternelles vérités. Cette vérité , d'ail- 
leurs , ou n'est point et ne peut être , ou elle est 
l'objet d’une connoissance : elle est donc éternelle, 
cette connoissance, et c'est Dieu. 7, 

Les dénouments qui découvrent les crimes les 
plus cachés , et où la précaution des coupables 
pour les dérober aux jeux des hommes a été plus 
grande , paraissent si simples et si faciles, qu'il 
semble qu'il n'y ait que Dieu seul qui puisse en 
être l'auteur ; et les faits d'ailleurs que l'on en rap- 
porte sont eu si grand nombre que, s'il plaît à quel- 

3 ues uns de les attribuer à de purs hasards, il faut 
onc qu'ils soutiennent que le hasard, de tout 
temps, a passé en coutume. 7. 

^ 5 Si vous faites cette supposition, que tous les 
hommes qui peuplent la terre, sans exception, 
soient chacun dans l'abondance , et que nen ne 
leur manque, j'infère de là que nul homme qui est 
sur la terre n'est dans l'abondance et que tout lui 
manque. Il n'y a que deux sortes de richesses, et 
auxquelles les autres * se réduisent, l'argent et les 
terres ; si tous sont riches, qui cultivera Tes terres, 
et qui fouillera les mines ? Ceux qui sont éloignés 
des mines ne les fouilleront pas, ni ceux qui ha- 
bitent des terres incultes et minérales ne pourront 


1. Var. Les deux autres, dans toutes les éditions origi- 
nales. C’est évidemment une faute d'impression, que M. 
Walckenaér a reproduite. 
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pas en tirer des fruits ; on aura recours au com- 
merce, et on le suppose. Mais, si leshommes abon- 
dent de biens , et que nul ne soit dans le cas de 
vivre par son travail, qui transportera d'une ré- 
gion à une autre les lingots ou les choses échan- 
gées ? qui mettra des vaisseaux en mer ? qui se char- 
gera de les conduire? qui entreprendra des cara- 
vanes ? On manquera alors du nécessaire et des 
choses utiles. S’il n’y a plus de besoins, il n’y a 
plus d’arts , plus de sciences , plus d’invention , 
plus de mécanique. D’ailleurs cette égalité de pos- 
sessions et de richesses en établit une autre dans 
les conditions, bannit toute subordination, réduit 
les hommes à se servir eux-mêmes et à ne pouvoir 
être secourus les uns des autres , rend les lois fri- 
voles et inutiles , entraîne une anarchie univer- 
selle , attire la violence, les injures, les massacres, 
l’impunité*. 7. 

Si vous supposez , au contraire , que tous les 
hommes sont pauvres , en vain le soleil se lève 
pour eux sur l’horizon, en vain il échauffe la terre 
et la rend féconde , en vain le ciel verse sur elle 
ses influences, les fleuves en vain l’arrosent et ré- 
pandent dans les diverses contrées la fertilité et 
l’abondance ; inutilement aussi la mer laisse son- 
der ses abîmes profonds, les rochers et les mon- 
tagnes s’ouvrent pour laisser fouiller dans leur 
sein et en tirer tous les trésors qu’ils y renferment. 
Mais, si vous établissez que, de tous les hommes ré- 
pandus dans le monde, les uns soient riches et les 

1. La Bruyère combat ici le socialisme, comme il a com- 
battu ailleurs le romantisme ^V. t. p. 160 et 161). Il 
semble qu'il ait pressenti toutes les erreurs de notre épo- 
que. 
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autres pauvres et indigents, vous faites alors que 
le besoin rapproche mutuellement les hommes , 
les lie, les reconcilie : ceux-ci servent, obéissent, 
inventent, travaillent, cultivent, perfectionnent; 
ceux-là jouissent, nourrissent, secourent, protè- 
gent, gouvernent *, tout ordre est rétabli, et Dieu 
se découvre ^ . 7 . 

5 Mettez l’autorité, les plaisirs et l’oisiveté d’un 
côté , la dépendance , les soins et la misère de 
l’autre : ou ces choses sont déplacées par la malice 
des hommes, ou Dieu n’est pas Dieu. 7. 

Une certaine inégalité dans les conditions , qui 
entretient l’ordre et la subordination, est l’ou- 
vrage de Dieu , ou suppose une loi divine ; une 
trop grande disproportion , et telle qu’elle se re- 
raar<|[ue parmi les hommes , est leur ouvrage , ou 
la loi des plus forts *. 7. 

Les extrémités sont vicieuses et partent de l’hom- 
me ; toute compensation est juste et vient de Dieu . 7 . 

5 ' 

Si on ne goûte point ces Caractères ®, je m’en 
étonne, et si on les goûte, je m’en étonne de 
meme. 1. 

1. Ces derniers mots sont admirables. Ainsi , selon La 
Bruyère , l’ordre règne de droit divin. Est-ce pour cela 
qu'on voudroit aussi le détrôner! 

a. Parfait encore. La Bruyère, fidèle à ses principes de 
modération, à ses sentimeuts d’honnête homme, est pour 
l’ordre et la subordination , non pour l'oppression. 

3 . Var. Il y a dans les trois premières éditions : Si l’on 
ne goûte point ces remarques que j’ai écrites. 

Fin des Caractères. 
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PRÉFACE. 


eux qui , interrogés sur le discours que je 
fis à l’Académie françoise le jour que j’eus 
l’honneur d’y être reçu, ont dit sèche- 
ment que j’avois fait des caractères , cro- 
yant le blâmer, en ont donné l’idée la plus avan- 
tageuse que je pouvois moi-même désirer : car , le 
public ayant approuvé ce genre d’écrire où < je me 
suis appliqué depuis quelques années , c’étoit le pré- 
venir en ma faveur que de faire une telle réponse. 
Il ne restoit plus que de savoir si je n’aurois pas dû 
renoncer aux caractères dans le discours dont il s’a- 
gissoit ; et cette question s’évanouit dès qu’on sait 
que l’usage a prévalu qu’un nouvel académicien 
compose celui qu’il doit prononcer le jour de sa ré- 
ception de l'éloge du roi, de ceux du cardinal de 
Richelieu , du chancelier Séguier , de la personne à 
qui il succède , et de l’Académie françoise. De ces 

1 . «Cet ou, dit l’auteur des Sentiments critiques, ne 
parott pas bien françois ; il falloit un datif, auquel... Un 
que h. chaque ligne produit un mauvais son , aussi bien 
que ces je, jour, J'eus, j’avois. » (P. 54o.) 
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cinq éloges il y en a quatre de personnels ; or je 
demande à mes censeurs qu'ils me posent si bien la 
différence qu’il y a des éloges personnels aux carac- 
tères qui louent, que je la puisse sentir et avouer 
ma faute. Si , chargé de faire quelque autre haran- 
gue, je retombe encore dans des peintures, c’est 
alors qu’on pourra écouter leur critique , et peut- 
être me condamner; je dis peut être , puisque les 
caractères , ou du n»oins les images des choses et 
des personnes , sont inévitables dans l’oraison , que 
tout écrivain est peintre , et tout excellent écrivain 
excellent peintre. 

J’avoue que j’ai ajouté à ces tableaux , qui étoient 
de commande , les louanges de chacun des hommes 
illustres qui composent l’Académie françoise ; et ils 
ont dû me le pardonner, s'ils ont fait attention qu’au- 
tant pour ménager leur pudeur que pour éviter les 
caractères , je me suis abstenu de toucher à leurs 
personnes , pour ne parler que de leurs ouvrages , 
dont j’ai fait des éloges publics * plus ou moins 
étendus, selon que les sujets qu’ils y ont traités pou- 
voient l’exiger. J’ai loué des académiciens encore vi- 
vants , disent quelques uns. 11 est vrai ; mais je les 
ai loués tous : qui d’entre eux auroit une raison de 
se plaindre ? C’est une coutume * toute nouvelle , 
ajoutent-ils, et qui n’avoit point encore eu d’exemple. 
Je veux en convenir, et que j’ai pris soin de m’écarter 
des lieux communs et des phrases proverbiales usées 
depuis si long-temps, pour avoir servi à un nombre 


1 . Var. Critique, édition. 
3. Var. Conduite, 8^ édition. 
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infini de pareils discours depuis la naissance de l’A- 
cadémie françoise. M’étoit-il donc si difficile de faire 
entrer Rome et Athènes, le Lycée et le Portique, 
dans l’éloge de cette savante compagnie ? Être au 
■comble de ses vœux de sevoir académicien ; protester 
que ce jour où l'on jouit pour la première fois d'un 
si rare borAeur est le jour le plus beau de sa vie; 
douter si cet honneur qu'on vient de recevoir est wte 
chose vraie ou qu'on ait' songée ; espérer de puiser 
désormais à la source les plus pures eaux de l'élo~ 
quence françoise-, n'avoir accepté, n’avoir désiré une 
telle place que pour profiter des lumières de ■tant de 
personnes si éclairées ; promettre que , tout indigne 
de leur dwix qu'on se reconnoit, on s’efforcera de 
s’en rendre digne; cent autres formules de pareils 
compliments sont-elles si rares et si peu connues que 
je n’eusse pu les trouver, les placer, et en mériter 
‘des applaudissements ? 

Parce donc que j’ai cru que , quoi que ■* l’envie 
et l'injustice publient de l’Académie francise , quoi 
qu'elles veuillent dire (k son âge d’or et de sa déca- 
dence , elle n’a jamais , depuis son établissement , 
rassemblé un si grand nombre de j^rsonnages il- 
lustres pour toutes sortes de talents • et en tout 
genre d’érudition qu’il est facile aujourd'hui d’y en 
remarquer, et que, dans cette prévention où je 


I. « Parce que est une conjonction qui ne doit pas être 
divisée... Parce que j’ai cru que, quoique, consennance dés- 
agréable. » {Sentiments critiques, p. 544-) 
a. K On ne dit pas illustre pour. Par est la préposition 
usitée. » {Id.) 

II. *0 
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suis, je n'ai pas espéré que cette compagnie pût être 
une autre fois plus belle à peindre, ni prise dans un 
jour plus favorable, et que je me suis servi de l'oc- 
casion , ai-je rien fait qui doive m'attirer les moin- 
dres reproches 3 ? Cicéron a pu louer impunément 
Brutus, César, Pompée, Marcellus, qui étoient vi- 
vants , qui étoient présents ; il les a loués plusieurs 
fois; il les a loués seuls, dans le sénat, souvent en 
présence de leurs ennemis, toujours devant une com- 
pagnie jalouse de leur mérite, et qui avoit bien d'au- 
tres délicatesses de politique sur la vertu des grands 
hommes que n'en sauroit avoir l’Académie frhnçoise. 
J'ai loué les académiciens, je les ai loués tous, et ce 
n'a pas été impunément : que me seroit-il arrivé si 
je les avois blâmés tous ? 

Je viens d’entendre , a dit Théobalde , une grande 
vilaine harangue qui m’a fait bâiller vingt fois , et 
gui m’a ennuyé à la mort. Voilà ce qu'il a dit , et 
voilà ensuite ce qu'il a fmt, lui et peu d'autres qui 
ont cru devoir entrer dans les mêmes intérêts : Ils 
partirent pour la cour le lendemûn de la pronon- 
ciation de ma harangue ; ils allèrent de maisons en 
maisons ; ils dirent aux personnes auprès de qui ils 
ont accès que je leur avois balbutié 1a veille un dis- 
cours où il n'y avoit ni style ni sens commun , qui 
étoit rempli d'extravagances, et une vraie satire. 
Revenus à Paris, ils se cantonnèrent en divers 
quartiers , où ils répandirent tant de venin contre 

3. « Deux cette trop voisins; répétition de et que. Une 
phrase de cette longueur devroit être coupée. ■> {Senti- 
ments critiques, p. 545.) , 


Préface. 307 

moi, s’acharnèrent si fort à diffamer cette harangue, 
soit dans leurs conversations , soit dans les lettres 
qu'ils écrivirent à leurs amis dans les provinces , en 
dirent tant de mal , et le persuadèrent si fortement 
à qui ne l’avoit pas entendue, qu’ils crurent pouvoir 
insinuer au public, ou que les caractères faits de la 
même main étoient mauvais, ou que, s'ils étoient 
bons, je n'en étois pas l’auteur, mais qu’une femme 
de mes amies m’avoit fourni ce qu'il 7 avoit de plus 
supportable ; ils prononcèrent aussi que je n'étois 
pas capable de faire rien de suivi , pas même la 
moindre préface \ tant ils estimoient impraticable à 
un homme même qui est dans l’habitude de penser , 
et d'écrire ce qu’il pense , l’art de lier ses pensées et 
de faire des transitions. 

Ils firent plus : violant les lois de l'Académie 
françoise, qui défend aux académiciens d'écrire ou 
de faire écrire contre leurs confrères , ils lâchèrent 
sur moi deux auteurs associés à une même gaxette ' ; 
ils les animèrent, non pas à publier contre moi une 
satire fine et ingénieuse, ouvrage trop au-dessous 
des uns et des autres , facile à manier , et dont les 
moindres esprits se trouvent capables , mais à me 
dire de ces injures grossières et personnelles, si 
difficiles à rencontrer , si pénibles à prononcer ou à 
écrire , surtout à des gens à qui je veux croire 
qu'il reste encore quelque pudeur et quelque soin de 
leur réputation. 

Et en vérité je ne doute point que le public ne 

1. Mer. gai. (Note de l'auteur.) — C’est le Mercure ga~ 
laut de Visé. 
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soit enfin étourdi et fatigué d’entendre , depuis quel- 
ques années , de vieux corbeaux croasser autour de 
ceux qui , d'un vol libre et d’une plume légère , se 
sont élevés à quelque gloire par' leurs écrits. Ces 
oiseaux lugubres semblent, par leurs cris continuels, 
leur vouloir imputer le' décri universel * où tombe 
nécessairement tout ce qu’ils exposent au grand jour 
de l’impression ; comme si on étoit cause qu'ils man- 
quent de force et d'haleine , ou qu'on dût être res- 
ponsable de cette médiocrité répandue sur leurs Ou- 
vrages. S’il s’imprime un livre de mœurs assez mai 
digéré pour tomber de soi-méme et ne pas exciter 
leur jalousie , ils le louent volontiers , et plus vo- 
lontiers encore ils n’en parlent' point ; mais, s’il est 
tel que le monde en parle , ils l’attaquent avec furie. 
Prose, vers,' tout est 'sujet' à leur censure, tout est 
en proie à une hmne implacable , qu’ils ont conçue 
contre ce qui ose' paroitre dàns quelque perfection , 
et avec les signes d’une approbation publique. On 
ne sait plus quelle morale leur fournir qui leur 
agrée'; il faudra leur rendre celle de la Serre * ou 
de Desmarets3, et, s'ils en sont crus, revenir au 
Pédagogue Chrétien et à la Cour Sainte. 11 paroît 

» . . 

1 . Cris continuels, dicri universel, rapprochement qui n’a 
pas paru heureux au critique déjà cité. 

3. Boileau, dans sa satire du dtner, fait louer La Serre 
par un des convires campagnards : 

Morbleu! dit-il, La Serre est un charmant auteur] 

Ses vers sont d’un beau style et sa prose est coulante. 

(Satire 3.) 

3. Voyez la note 4 de la page 3a3, tome 
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nne nouvelle satire écrite contre les vices en général, 
qui , d’un vers fort et d’un style d’airain , enfonce 
ses traits contre l’avarice, l’excès du jeu, la chicane, 
la mollesse, l’ordure et l’hypocrisie; où personne 
n’est nommé ni désigné , où nulle femme vertueuse 
ne peut ni ne doit se reconnoître ; un BOÜRDALOÜE 
en chaire ne fait point de peintures du crime ni plus 
vives ni plus innocentes * : il n’importe , c'est mé- 
disance, c'est calomnie. Y oiïk, depuis quelque temps, 
leur unique ton, celui qu’ils emploient contre les 
ouvrages de mœurs qui réussissent ; ils y prennent 
tout littéralement, ils les lisent comme une histoire , 
ils n’y entendent ni la poésie ni la figure ; ainsi ils 
les condamnent ; ils y trouvent des endroits foibles : 
il y en a dans Homère, dans Pindare, dans Virgile et 
dans Horace ; où n’y en a-t-il point ? si ce n’est 
peut-être dans leurs écrits. BERNIN n’a pas manié 
le marbre , ni traité toutes ses figures d’une égale 
force ; mais on ne Imsse pas de voir , dans ce qu’il 
a moins heureusement rencontré, de certains traits 
si achevés , tout proches de quelques autres qui le 
sont moins, qu’ils découvrent aisément l’excellence de 
l’ouvrier : si c’est un cheval, les crins sont tournés 
d’une main hardie, ils voltigent et semblent être 
le jouet du vent ; l’œil est ardent , les naseaux souf- 
flent le feu et la vie ; un ciseau de maître s’y re- 
trouve en mille endroits ; il n’est pas donné à ses 
copistes ni à ses envieux d’arriver à de telles fautes 
par leurs chefs-d’œuvre ; l’on voit bien que c’est 

t. U s'agit de la satire 10 de Boileau. 
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quelque chose de manqué par un habile homme, et 

une faute de PRAXITÈLE *. 

Mais qui sont ceux qui, si tendres et si scrupu- 
leux, ne peuvent même supporter que, sans blesser 
et sans nommer les vicieux, on se déclare contre le 
vice? sont-ce des chartreux et des solitaires? sont-ce 
les jésuites, hommes pieux et éclairés ? sont-ce ces 
hommes religieux qui habitent en France les cloî- 
tres et les abbayes? Tous, au contraire, lisent ces 
sortes d'ouvrages, et en particulier, et en public, à 
leurs récréations ; ils en inspirent la lecture à leurs 
pensionnaires, à leurs élèves ; ils en dépeuplent les 
boutiques, ils les conservent dans leurs bibliothè- 
ques. N'ont-ils pas les premiers reconnu le plan et 
l’économie du livre des Caractères ? N’ont-ils pas ob- 
servé que, de seize chapitres qui le composent, il y 
en a quinze qui, s’attachant à découvrir le faux et le 
ridicule qui se rencontrent dans les objets des pas- 
sions et des attachements humains, ne tendent qu’à 
ruiner tous les obstacles qui affoiblissent d’abord, et 
qui éteignent ensuite, dans tous les hommes, la con- 
noissance de Dieu ; qu’ainsi ils ne sont que des pré- 
parations au seizième et dernier chapitre, où l’a- 
théisme est attaqué, et peut-être confondu^ où les 
preuves de Dieu, une partie du moins de celles que 


1 . « Ceci fait allusion à la statue dite la statue équestre 
de Curlius, qui se trouve h l’extrémité de la pièce d’eau 
des Suisses , à Versailles. Elle fut faite par Bemin , avec 
un bloc de marbre destiné par lui b être la statue de 
Louis XIV, qu’il manqua. Telle est du moins la tradition 
sur cette statue. » (Walekenaér.) 
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les foibles hommes sont capables de recevoir dans 
leur esprit, sont apportées; où la providence de 
Dieu est défendue contre l'insulte et les plaintes des 
libertins? Qui sont donc ceux qui osent répéter 
contre un ouvrage si sérieux et si utile ce continuel 
refrain : — C’est médisance , c'est calomnie ! — 11 
faut les nommer : ce sont des poètes ; mais quels 
poètes ? Des auteurs d’hymnes sacrées ou des tra- 
ducteurs de psaumes, des Godeaux * ou des Cor- 
neilles ? Non, mais des faiseurs de stances et d’élé- 
gies amoureuses, de ces beaux esprits qui tournent 
un sonnet sur une absence ou sur un retour, qui 
font une épigramme sur une belle gorge, et un ma- 
drigal sur une jouissance. Voilà ceux qui, par déli- 
catesse de conscience, ne souffrent qu’impatiemmenl 
qu’en ménageant les particuliers avec toutes les 
précautions que la prudence peut suggérer, j'essaie 
dans mon livre des mœurs de décrier, s'il est pos- 
sible, tous les vices du cœur et de l’esprit, de rendre 
l'homme raisonnable et plus proche de devenir chré- 
tien. Tels ont été les Théobaldes, ou ceux du moins 
qui travaillent sous eux et dans leur atelier 

Ils sont encore allés plus loin : car, palliant d’une 
politique zélée le chagrin de ne se sentir pas à leur 
gré si bien loués et si long-temps que chacun des 
autres académiciens, ils ont osé faire des applica- 


1 . Evêque de Grasse et de Vence. Il a traduit les Psau- 
mes eu vers français. 

3. Trublet prétend que ces Théobaldes étoient Tbo>' 
mas Corneille et Fontenelle. {Mémoire» sur FonienellOf p. 
aaô). 
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tions délicates et dangereuses de l'endroit de ma 
harangue où, m'exposant seul à prendre le parti de 
toute la littérature contre leurs plus irréconciliables 
ennemis, gens pécunieux, que l'excès d'argent ou 
qu'une fortune faite par de certaines voies, jointe à 
la faveur des grands, qu'elle leur attire nécessairer- 
ment, mène jusqu'à une froide insolence, je leur 
fais à la vérité à tous une vive apostrophe, mais 
qu'il n'est pas permis de détourner de dessus eux 
pour la rejeter sur un seul et sur tout autre 

Ainsi en usent à mon égard, excités peut-être 
par les Théobaldes, ceux qui, se persuadant qu'un 
auteur écrit seulement pour les amuser par la satire,' 
et point do tout pour les instruire par une saine, 
morale, au lieu de prendre pour eux et de faire ser- 
vir àMa correction de leurs mœurs les divers traits 
qui sont semés dans un ouvrage, s'appliquent à dé- 
couvrir, s’ils le peuvent, quels de leurs amis ou de 
leurs ennemis ces traits peuvent regarder, négligent 
dans un livre tout ce qui n'est que remarques soli- 
des ou Sérieuses réflexions, quoiqu'on si grand 
nombre qu’elles le composent presque tout entier,, 
pour ne s’arrêter qu’aux peintures ou aux caractères, 
et, après les avoir expliqués à leur manière et en 
avoir cru trouver les originaux, donnent au public 
de longues > listes, ou, comme ils les appellent, des 
clefs ; fausses clefs, et qui leur sont aussi inutiles 
qu’elles sont injurieuses aux personnes dont les 


1. Encore une phrase qu’on a trouvée longue et embar- 
rassée. 
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noms s’y voient déchiffrés, et à l’écrivain qui en est 
la cause, quoique innocente 

J’avois pris la précaution de protester dans une 
préface contre toutes ces interprétations, que quel- 
que connoissance que j’ai des hommes m’avoit fait 
prévoir, jusqu’à hésiter quelque temps * si je de- 
vois rendre mon livre public, et à balancer entre le 
désir d’étre utile à ma patrie par mes écrits et la 
crainte de fournir à quelques uns de quoi exercer 
leur malignité. Mais, puisque j’ai eu la foiblesse de 
publier ces Caractères, quelle digue éléverai-je con- 
tre ce déluge d’explications qui inonde la ville, el 
qui bientôt va gagner la cour? Dirai-je sérieusement, 
et protesterai-je avec d’horribles serments, que je 
ne suis ni auteur ni complice de ces clefs qui cou- 
rent ; que je n’en ai donné aucune ; que mes plus fa- 
miliers amis savent que je les leur ai toutes refusées ; 
que les personnes les plus accréditées de la cour ont 
désespéré d’avoir mon secret ? N’est-ce pas la même 
chose que si je me tourmentois beaucoup à soutenir 
que je ne suis pas un malhonnête homme, un homme 
sans pudeur, sans mœurs, sans conscience, tel en- 
fin que les gazetiers dont je viens fie parler ont 
voulu me représenter dans leur libelle diffamatoire ? 

Mais, d’ailleurs, comment aurois-je donné ces sortes 

1 . Même remarque. 

3. On a relevé pria, précaution y protester , préface ^ <n- 
terprétations y prévoir y que quelque connoissance que, quelque 
temps... Nous avons déjà dit que La Bruyère, qui mettoit 
beaucoup d’art dans , son style sous plusieurs rapports 
ne soignoit pas assez l'euphonie. 
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de clefs, si je n’ai pu moi-méme les forger telles 
qu'elles sont et que je les ai vues? Etant presque 
toutes différentes entre elles, quel moyen de les 
faire servir à une même entrée, je veux dire à l’in- 
telligence de mes remarques? Nommant des per- 
sonnes de la cour et de la ville à qui je n'ai jamais 
parlé, que je ne connois point, peuvent-elles partir 
de moi et être distribuées de ma main? Aurois-je 
donné celles qui se fabriquent à Romorentin, à Mor- 
tagne et à Belesme, dont les différentes applications 
sont à la baillive, à la femme de l'assesseur, au pré- 
sident de l'élection, au prévôt de la maréchaussée et 
au prévôt de la collégiale? Les noms y sont fort 
bien marqués, mais ils ne m’aident pas davantage à 
connoître les per^nnnes. Qu'on me permette ici 
une vanité sur mon ouvrage : je suis presque dis- 
posé à cro'me qu’il faut que mes peintures expriment 
bien l’homme en général, puisqu'elles ressemblent 
à tant de particuliers, et que chacun y croit voir 
ceux de sa ville ou de sa province. J’ai peint à la 
vérité d'après nature, mais je n’ai pas toujours songé 
à peindre celui-ci ou celle-là dans mon livre des 
mœurs. Je ne me suis point loué au public pour 
faire des portraits qui ne fussent que vrais et res- 
semblants, de peur que quelquefois ils ne fussent 
pas croyables et ne parussent feints ou imaginés; 
me rendant plus difScile, je suis allé plus loin ; j’ai 
pris un trait d'un côté et un trait d'un autre , et, de 
ces divers traits qui pouvoient convenir à une 
même personne, j'en ai fait des peintures vraisem- 
blables, cherchant moins à réjouir les lecteurs par 
le caractère, ou, comme le disent les mécontents. 
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par la satire de quelqu'un, qu'à leur proposer des 
défauts à éviter et des modèles à suivre. 

Il me semble donc que je dois être moins blâmé 
que plaint de ceux qui , par hasard , verroient leurs 
noms écrits dans ces insolentes listes , que je désa- 
voue et que je condamne autant qu'elles le méritent. 
J'ose même attendre d'eux cette justice , que , sans 
s'arrêter à un auteur moral qui n'a eu nulle inten- 
tion de les offenser par son ouvrage , ils passeront 
jusqu'aux interprètes , dont la noirceur est inexcu- 
sable. Je dis en effet ce que je dis, et nullement ce 
qu'on assure que j'ai voulu dire; et je réponds en- 
core moins de ce qu'on me fait dire, et que je ne dis 
point. Je nomme nettement les personnes que je veux 
nommer, toujours dans la vue de louer leur vertu ou 
leur mérite ; j’écris leurs noms en lettres capitales , 
afin qu’on les voie de loin et que le lecteur ne coure 
pas risque de les manquer. Si j’avois voulu mettre 
des noms véritables aux peintures moins obligean- 
tes , je me sorois épargné le travail d’emprunter des 
noms de l'ancienne histoire , d’employer des lettres 
initiales, qui n’ont qu'une signification vaine et in- 
certaine , de trouver enlÎL mille tours et mille faux- 
fuyants pour dépayser ceux qui me lisent et les dé- 
goûter des applications. Voilà la conduite que j’ai 
tenue dans la composition des Caractères. 

Sur ce qui concerne la harangue , qui a paru lon- 
gue et ennuyeuse au chef des mécontents , je ne sais 
en effet pourquoi j’ai tenté de faire de ce remercî- 
ment à l'Académie françoise un discours oratoire qui 
eût quelque force et quelque étendue. De zélés aca- 
démiciens m'avoient déjà frayé ce chemin ; mais ils se 
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sont trouvés en petit nombre , et leur zèle pour l'hon- 
neur et pour la réputation de l'Âcadémie n’a eu que 
peu d’imitateurs. Je pouvois suivre l’exemple de ceux 
qui , postulant une place dans cette compagnie sans 
avoir jamais rien écrit , quoiqu’ils sachent écrire , 
annoncent dédaigneusement , la veille de leur récep- 
tion , qu’ils n’ont que deux mots à dire et qu’un mo- 
ment à parler, quoique capables de parler long- 
temps et de parler bien. 

J’ai pensé , au contraire , qu’ainsi que nul artisan 
n’est agrégé à aucune société ni n’a ses lettres de maî- 
trise sans faire son chef-d'œuvre , de même, et avec 
encore plus de bienséance , un homme associé à un 
corps qui ne s’est soutenu et ne peut jamais se sou- 
tenir que par l’éloquence, se trouvoit engagé à faire, 
en y entrant , un effort en ce genre , qui le fît aux 
yeux de tous paroître digne du choix dont il venoit 
de l’honorer. Il me sembloit encore que , puisque l’é- 
loquence profane ne paroissoit plus régner au bar- 
reau , d’où elle a été bannie par la nécessité de l’expé- 
dition , et qu'elle ne devoit plus être admise dans la 
chaire, où elle n’a été que trop soufferte, le seul 
asile qui pouvoit lui rester étoit l’Académie françoise , 
et qu’il n’y avoit rien de plus naturel , ni qui pût 
rendre cette compagnie plus célèbre , que, si , au su- 
jet des réceptions de nouveaux académiciens , elle 
savoit quelquefois attirer la cour et la ville à ses as- 
semblées, par la curiosité d’y entendre des pièces 
d’éloquence d’une juste étendue , faites de main de 
maître , et dont la profession est d’exceller dans la 
science de la parole. 

Si je n’ai pas atteint mon but , qui étoit de pronon- 


Préface. 817 

œr un discours éloquent , il me paroît du moins que 
je me suis disculpé de l'avoir fait trop long de quel- 
ques minutes : car, si d'ailleurs Paris , à qui on l’a- 
voit promis mauvais , satirique et insensé , s'est 
plaint qu'on lui avoit manqué de parole; si Marly, 
où la curiosité de l’entendre s’étoit répandue , n’a 
point retenti d'applaudissements que la cour ait don- 
nés à la critique qu'on en avoK faite ; sll a su fran- 
chir Chantilly écueil des mauvais ouvrages ; si l’A- 
cadémie françoise , à qui j’avois appelé comme au 
juge souverain de ces sortes de pièces , étant assem- 
blée extraordinairement , a adopté celle-ci , l’a fait 
imprimer par son libraire, l'a mise dans ses archives ; 
si elle n'étoit pas en effet composée d’un style affetdé, 
dur et interrompu., ni chargée de louanges fades et 
outrées , telles qu’on les Ut dans les prologues <to- 
péras , et dans tant d'épitres dédicatoires , il ne faut 
plus s’étonner qu’elle ait ennuyé Théobalde. Je vois 
les temps , le public me permettra de le dire , où ce 
ne sera pas assez de l’approbation qu’il aura donnée 
à un ouvrage pour en faire la réputation , et que , 
pour y mettre le dernier sceau , il sera nécessaire que 
de certaines gens le désapprouvent, qu’ils y aient 
bâillé. 

Car voudroient-ils , présentement qu'ils ont re- 
connu que cette harangue a moins mal réussi dans 
le public qu’ils ne l'avoient espéré , qu'ils savent que 
deux libraires ont plaidé * à qui l’imprimeroit , vou- 
droient'ils désavouer leur goût et le jugement qu'ils 

1. L’instance étoH aux requêtes de l’Hôtel. {Note de 
l’auteur.) 
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en ont porté dans les premiers jours qu’elle fut pro- 
noncée? Me permettroient-ils de publier, ou seule- 
ment de soupçonner, une tout autre raison de l’âpre 
censure qu’ils en firent, que la persuasion où ils 
étoient qu’elle le méritoit * ? On sait que cet homme, 
d’un nom et d’un mérite si distingué^, avec qui j’eus 
l’honneur d’être reçu à l’Académie françoise , prié , 
sollicité , persécuté de consentir à l'impression de sa 
harangue , par ceux mêmes qui vouloient supprimer 
la mienne et en éteindre la mémoire , leur résista 
toujours avec fermeté. Il leur dit qu’il ne pouvait 
ni ne devait approuver une distiiKtion si odieuse 
qu’ils vouloient faire entre lui et moi; que la préfé- 
rence qu'ils donnaient à son discours avec celte af- 
fectation et cet empressement qu’ils lui marquaient, 
bien loin de l’obliger, comme ils pouvaient le croire , 
lui faisait au contraire une véritable peine; que deux 
discours également innocents, prononcés dans le 
même jour, devaient être imprimés dans le même 
temps. Il s’expliqua ensuite obligeamment, en public 
et en particulier, sur le violent chagrin qu’il ressentoit 
de ce que les deux auteurs de la gazette que j’ai ci- 
tés avoient fait servir les louanges qu’il leur avoit 
plu de lui donner à un dessein formé de médire de 
moi, de mon discours et de mes Caractères; et il 
me fit sur cette satire injurieuse des explications et 
des excuses qu'il ne me devoit point. Si donc on 
vouloit inférer de cette 'conduite des Théobaldes 
qu’ils ont cru faussement avoir besoin de comparai- 

I. Var. La méritoit, dans la 8^ édition. 

3. L’abbé Bignon. 
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sons et d’une harangue folle et décriée pour relever 
celle de mon collègue , ils doivent répondre , pour se 
laver de ce soupçon , qui les déshonore , qu’ils ne 
sont ni courtisans, ni dévoués à la faveur, ni inté* 
ressés , ni adulateurs ; qu’au contraire ils sont sincè- 
res , et qu’ils ont dit naïvement ce qu’ils pensoient 
du plan , du style et des expressions de mon remer- 
cîment à l’Académie françoise. Mais on ne manquera 
pas d’insister et de leur dire que le jugement de la 
cour et de la ville , des grands et du peuple , lui a été 
favorable. Qu’importe ? Ils répliqueront avec con- 
fiance que le public a son goût , et qu’ils ont le leur, 
réponse qui ferme la bouche et qui termine tout dif- 
férend. Il est vrai qu’elle m’éloigne de plus en plus 
de vouloir leur plaire par aucun de mes écrits : car, 
si j’ai un peu de santé avec quelques années de vie , 
je n’aurai plus d’autre ambition que celle de rendre, 
par des soins assidus et par de bons conseils , mes 
ouvrages tels qu’ils puissent toujours partager les 
Théobaldes et le public. 
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41 

DANS L’ACADÉMIE FRANÇOISE 

Le lundi quinzième juin i6g3. 



ESSlEURS, 


II seroit difficile d’avoir l’iionneur de se trouver 
au milieu de vous , d’avoir devant ses yeux l’Aca- 
démie françoise , d’avoir lu l’histoire de son éta- 
hlissemcnt , sans penser d’abord à celui à qui elle 
en est redevable, et sans se persuader qu’il n’y a 
rien de plus naturel, et qui doive moins vous 
déplaire, que d’entamer ce tissu de louanges 
qu’exigent le devoir et la coutume par quelques 
traits où ce grand cardinal soit reconnoissable , 
et qui en renouvellent la mémoire. 

Ce n’est point un personnage qu’il soit facile 
de rendre ni d’exprimer par de belles paroles ou 
par de riches figures, par ces discours moins faits 
pour relever le mérite de celui que l’on veut pein- 
dre que pour monti’er tout le feu et toute la vi- 
vacité deTorateur. Suivez le règne de Louis-le- 
Juste : c’est la vie du cardinal de Richelieu, c’est 

II. 31 
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son éloge et celui du prince qui l’a mis en cou- 
vre. Que pourrois-je ajouter à -des faits encore 
récents et si mémorables? Ouvrez son Testament 
politique , digérez cet ouvrage : c’est la peinture 
de son esprit ; son âme tout entière s’y dévelop- 
pe ; l’on y découvre le secret de sa conduite et de 
ses actions ; l’on y trouve la source et la vraisem- 
blance de J^ant et de si grands événements qui ont 
paru sous son administration ; l’on y voit sans 
peine qu’un homme qui pense si virilement et si 
juste a pu agir sûrement et avec succès , et que 
celui qui a achevé de si grandes choses ou n’a 
jamais écrit , ou a du écrire comme il a fait. 

Génie fort et supéiieur, il a su tout le fond’et 
tout le mystère du gouvernement; il a connu le 
beau et le sublime du ministère; il a respecté l’é- 
tranger, ménagé les couronnes , connu le poids 
de leur alliance; il a opposé des alliés à des en- 
nemis; il a veillé aux intérêts du dehors , à ceux 
du dedans ; il n’a oublié que les siens : une vie 
laborieuse et languissante , souvent exposée , a été 
le prix d’une si haute vertu ; dépositaire des tré- 
sors de son maître , comblé de ses bienfaits , or- 
donnateur, dispensateur de ses finances , on ne 
saurait dire qu’il est mort riche. 

Le croiroit-on, Messieui-s ? cette âme sérieuse 
et austère, formidable aux ennemis de l’Etat, in- 
exorable aux factieux , plongée dans la négocia- 
tion , occupée tantôt à afibiblir le parti de Ibéré- 
résie , tantôt à déconcerter une ligue , et tantôt à 
méditer une conquête , a trouvé le loisir d’être sa- 
vante , a goûté les belles-lettres et ceux qui en 
faisoient profession. Comparez- vous, si vous l’osez, 
au grand Richelieu , hommes dévoués à la fortu- 
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ne , qui , par le succès de vos affaires particuliè- 
res, vous jugez dignes que l’on vous confie les af- 
faires publiques ; qui vous donnez pour des génies 
heureux et pour de bonnes têtes ; qui dites que 
vous ne savez rien, que vous n’avez jamais lu, 
que vous ne lirez point , ou pour marquer l’inuti- 
lité des sciences, ou pour paroître ne devoir rien 
aux autres, mais puiser tout de votre fonds Ap- 
prenez que le cardinal de nicbelieu a su, qu’il a 
lu ; je ne dis pas qu’il n’a point eu d'éloignement 
pour les gens de lettres , mais qu’il les a aimés , 
caressés , favorisés ; qu’il leur a ménagé des pri- 
vilèges, qu’il leur dcstinoit des pensions, qu’il les 
a réunis en une compagnie célèbre, qu’il en a fait 
l’Académie frauçoise. Oui, hommes riches et am- 
bitieux , contempteurs de la vertu et de toute 
association qui ne roule pas sur les établissements 
et sur l’intérêt, celle-ci est une des pensées de ce 
grand ministre , né'homme d’Etat , dévoué à l’E- 
tat; esprit solide , éminent, capable dans ce qu’il 
faisoit des motifs les plus releves et qui tendoieut 
au bien public comme à la gloire de la monarchie ; 
incapable de concevoir jamais rien qui ne fût di- 
gne de lui, du prince qu’il servoit, de la France, à 
qui il a voit consacré ses méditations et ses veilles. 

Il savoit quelle est la force et l’utilité de l’élo- 
quence, la puissance de la parole qui aide la rai- 

1. La Bruyère semble ici avoir en vue le même person- 
nage auquel il a fait allusion page 70 ( chapitre de 
l'Homme); et , selon la clef, ce seroit Louvôis. Mais il est 
à remarquer qu’il critique daus le discours académique 
ce qu’il a loué dans les Caractères. La mort de Louvois, 
arrivée en i6gt , seroit-elle cause d’une telle contradic- 
tion ? Nous aurions regret & le penser. 
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son et la fait valoir, qui insinue aux honunes la 
justice et la probité, qui porte dans le cœur du 
soldat l’intrépidité et l'audace, qui calme les 
émotions populaires, qui excite à leurs devoirs 
les compagnies entières ou la multitude ; il n'i- 
gnoroit pas quels sont les fruits de l’histoire et de 
la poésie, quelle est la nécessité de la grammaire, 
la base et le fondement des autres sciences, et 
que, pour conduire ces choses à un degré de per- 
iection qui les rendît avantageuses à la républi- 
que, il falloit dresser le plan d’une compagnie oii 
la vertu seule fût admise, le mérite place, l’es- 

S rit et le savoir rassemblés par des suffrages. 

l’allons pas plus loin : voilà. Messieurs, vos prin- 
cipes et voti'e règle , dont je ne suis qu’une ex- 
ception. 

Rappelez en votre mémoire, la comparaison 
ne vous sera pas injurieuse, rappelez ce grand et 
premier concile où les Pères qui le composoient 
etoient remarquables chacun par quelques mem- 
bres mutilés , ou par les cicatrices qui leur étoient 
restées des fureurs de la persécution ; ils sem- 
bloient tenir de leurs plaies le droit de s’asseoir 
dans cette assemblée générale de toute l’Eglise : 
il n’y avoit aucun de vos illustres prédécesseurs 

3 u’on ne s’empressât de voir, qu’on ne montrât 
ans les places , qu’on ne désignât par quelque 
ouvrage fameux qui lui avoit fait un grand nom, 
et qui lui donnoit rang dans cette Académie nais- 
sante qu’ils avoient comme fondée. Tels étoient 
ces grands artisans de la parole, ces premiers 
maîtres de l’éloquence françoise ; tels vous êtes ,• 
Messieurs, qui ne cédez ni en savoir ni en mérite 
à nul de ceux qui vous ont précédés. 
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L’un ^ , aussi correct dans sa langue que s’il l’a- 
voit apprise par règles et par principes , aussi 
élégant dans les langues étrangères que si elles 
lui étoient naturelles , en quelque idiome qu’il 
compose, semble toujours parler celui de son 
pays ; il a entrepris , il a fini une pénible tra- 
duction que le plus bel esprit pourroit avouer, 
et que le plus pieux pemonnage devroit désirer 
d’avoir faite. 

L’autre* fait revivre Virgile parmi nous , trans- 
met dans notre langue les grâces et les richesses 
de la latine , fait des romans qui ont une fin , en 
bannit le prolixe et l’incroyable , pour y substi- 
tuer le vraisemblable et le naturel. 

Un autre®, plus égal que Marot et plus poète 
que Voiture, a le jeu, le tour, et la naïveté de 
tous les deux ; il instruit en badinant , persuade 
aux hommes la vertu par l’organe des betes , élè- 
ve les petits sujets jusqu’au sublime : homme uni- 
que dans son genre d’écrire ; tomqurs original , 
soit qu’il invente , soit qu’il traduise ; qui a été 
au-delà de ses modèles , modèle lui-méme difficile 
à imiter. 

Celui-ci* passe Juvénal, atteint Horace , sem- 
ble créer les pensées d’autrui et se rendre propre 
tout ce qu’il manie ; il a , dans ce qu’il emprunte 
des autres , toutes les grâces de la nouveauté et 
tout le mérite de l’invention. Ses vers, forts et 

1 . L'abbé de Choisy, qui a fait une une traduction de 
l'Imitation de Jésus-Christ. 

9. Ségrais, traducteur Géorgiques , et auquel on at- 

tribuoit les romans de madame de La Fayette. 

3. La Fontaine. 

4 . Boileau. 
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harmonieux, faits de génie, c|uoiquetrayaiItés avec 
art, pleins de traits et de poesie, seront lus encore 
quand la langue aura vieilli, en seront les derniers 
débris; on y remarque une critique sûre, judi- 
cieuse et innocente, s’il est permis du moins de 
dire de ce qui est mauvais qu il est mauvais. 

Cet autre ^ vient après un homme loué, applau- 
di , admiré , dont les v^s volent en tous lieux et 
passent en proverbe, qui prime, qui règne sur la 
scène, qui s’est emparé de tout le théâtre ; il ne l’en 
dépossède pas, il est vrai, mais il s’y établit avec 
lui ; le monde s’accoutume à en voir faire la com- 
paraison ; quelques uns ne souffrent pas que Cor- 
neille, le grand Corneille, lui soit préféré ; quel- 
ques autres, qu’il lui soit égalé; ils en appellent 
à l’autre siècle, ils attendent la fin de quelques 
vieillards qui, touchés indifféremment de tout ce 
qui rappelle leurs premières années , n’aiment 
peut-être dans Œdipe que le souvenir de leur 
jeunesse. 

Que dirai-je de ce personnage* qui a fait parler 
si long- temps une envieuse entique et qui l’a fait 
taire; qu’on admire malgré soi, qui accable par 
le grand nombre et par l’éminence de ses talents? 
Orateur, historien, théologien, philosophe, d’une 
rare érudition , d’une plus rare éloquence , soit 
dans ses entretiens, soit dans ses écrits, soit dans 
la chaire ; un défenseur de la religion, une lumière 
de l’Eglise, parlons d’avance le langage de la pos- 
térité , un Père de l’Eglise ! Que n’est-il point ? 


I . Racine. 
3. Bossuet. 
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Nommez, Messieurs, une vertu qui ne soit pas la 
sienne. 

Toucherai-je aussi votre dernier choix, si digne 
de vous ‘ ? Quelles choses vous furent dites dans 
la place où je me trouve! Je m’en souviens, et, 
après ce que vous avez entendu , comment osé-je 
parler? comment daignez -vous m’entendre? 
Avouons-le, on sent la force et l’ascendant de ce 
rare esprit, soit qu’il prêche de génie et sans pré- 
paration , soit qu’il prononce un discours étudié 
et oratoire, soit qu’il explique ses pensées dans la 
conversation ; toujours maître de l’oreille et du 
cœur de ceux qui l’écoutent , il ne leur permet 

| )as d’envier ni tant d’élévation , ni tant de faci- 
ité, de délicatesse, de politesse. On est assez heu- 
reux de l’entendre, de sentir ce qu’il dit, et com- 
me il le dit. On doit être content de soi si l’on 
emporte ses réflexions et si l’on en profite. Quelle 
grande acquisition avez-vous faite en cet homme 
illiisti-e ! A qui m’associez-vous ! 

Je voudrois , Messieurs, moins pressé par le 
temps et par les bienséances qui mettent des bor- 
nes à ce discours, pouvoir louer chacun de ceux 
qui composent cette Académie par des endroits 
encore plus marqués et par de plus vives expres- 
sions. Toutes les sortes de talents que l’on voit 
répandus parmi les hommes se trouvent partagées 
entre vous. Veut-on de diserts orateurs, (jui aient 
semé dans la chaire toutes les fleurs de l’eloquen- 
ce , qui , avec une saine morale , aient employé 
tous les tours et toutes les finesses de la langue, 

1. FéueloD , reçu à rAcademie la môme année que La 
Bruyère. 
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qui plaisent par un beau choix de paroles, qui fas- 
sent aimer les solennités, les temples, qui y fas- 
sent courir, qu'on ne les cherche pas ailleurs ; ils 
sont parmi vous. Admire-t-on une vaste et pro- 
.. fonde littérature qui aille fouiller dans les archi- 
ves de l'antiquité pour en retirer des dioses en- 
sevelies dans l'oubli , échappées aux esprits les 
plus curieux, ignorées des autres hommes, une 
mémoire, une méthode , une précision à ne pou- 
voir, dans ces recherches , s'égarer d'une seule 
année, quelquefois d'un seul jour sur tant de siè- 
cles , cette doctrine admirable , vous la possédez : 
elle, est du moins en quelques uns de ceux qui for- 
ment cette savante assemblée. Si l'on est curieux 
du don des langues joint au double talent de 
savoir avec exactitude les choses anciennes, et de 
narrer celles qui sont nouvelles avec autant de 
simplicité que de vérité , des qualités si rares ne 
vous manquent pas et sont réunies en un même 
sujet. Si l'on cherche des hommes habiles, pleins 
d'esprit et d'expérience , qui , par le privilège de 
leurs emplois, fassent parler le prince avec digni- 
té et avec justesse; d'autres qui placent heureu- 
sement et avec succès , dans les négociations les 

f dus délicates , les talents qu'ils ent de bien par- 
er et de bien écrire ; d'autres encore qui prêtent 
leurs soins et leur vigilance aux affaires publi- 
ques , après les avoir employés aux judiciaires, 
toujours avec une égale réputation , tous se trou- 

1 . « Le don de* langue» est un terme consacré ; l’avan- 
tage n'en est accordé qu’aux apôtres... Ce n’est point ici 
la même chose : l’auteur vante une science acquise, et non 
infuse, la connoissauce des langues. » (ScH/unoi/a crt/igirea, 
p. 58g.) 
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vent au milieu de vous , et je souffre à ne les pas 
nommer. 

Si vous aimez le savoir joint à l’éloquence, 
vous n’attendrez pas long-temps ; réseivez seule- 
ment toute votre attention pour celui qui parlera 
après mois Que vous manque-t-il enfin: Vous 
avez des écrivains habiles en l’une et en l’autre 
oraison ; des poètes en tout genre de poésies, soit 
morales, soit chrétiennes, soit héroïques, soit ga- 
lantes et enjouées ; des imitateurs des anciens ; 
des critiques austères ; des esprits fins , délicats, 
subtils, ingénieux, propres à Briller dans les con- 
versations et dans les cercles. Encore une fois , 
à quels hommes, à quels grands sujets, m’associez- 
vous ! 

Mais avec gui daignez-vous aujourd’hui me re- 
cevoir*? Apres qui vous fais-je ce public remer- 
cîment? 11 ne doit pas néanmoins , cet homme si 
louable et si modeste, appréhender que je le loue. 
Si proche de moi, il auroit autant de facilité que 
de disposition à m'interrompre. Je vous deman- 
derai plus volontiers ; A qui me faites-vous succé- 
der? A un homme QUI AVOIT DE LA VERTU ! 

Quelquefois, Messieurs, il arrive que ceux qui 
vous doivent les louanges des illustres morts dont 
ils remplissent la place hésitent, partagés entre 
plusieurs choses qui méritent également qu’on les 
relève. Vous aviez choisi en M. l’abbe de La 
Chambre un homme si pieux, si tendre, si chari- 
table, si louable par le cœur, qui avoit des mœurs 
si sages et si chrétiennes , qui étoit si touché de 

I. Charpentier, alors directeur de l’Académie. 

3. L'abbé Bignon , reçu le môme jour que La Bruyère. 
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religion , si attaché à ses devoirs , qu’une de ses 
moindres qualités étoit de bien écrire. De solides 
vertus, qu’on voudroit célébrer, fout passer lé- 
gèrement sur son érudition ou sur son éloquen- 
ce ; on estime encore plus sa vie et sa conduite 
que ses ouvrages. Je çréférerois eu effet de pro- 
noncer le discours funebre de celui à qui je suc- 
cède, plutôt * que de me borner à un simple élo- 
ge de son esprit. Le mérite en lui n’étoit pas une 
chose acquise , mais un patrimoine , un bien hé- 
réditaire , si du moins il en faut juger par le choix 
de celui qui avoit livré son cœur, sa confiance, 
toute sa personne, à cette famille, qui l’avoit ren- 
due comme votre alliée, puisqu’on peut dire qu’il 
l’avoit adoptée, et qu’il l’avoit mise avec l’.4cadé- 
mie françoise sous sa protection. 

Je parle du chancelier Séguier. On s’en sou- 
vient comme de l’un des plus grands magistrats 
que la France ait nourris depuis ses commence- 
ments. 11 a laissé à douter en quoi il excelloit da- 
vantage , ou dans les belles-lettres , ou dans les 
affaires ; il est vrai du moins , et ou en convient, 
qu’il surpassoit en l’un et eu l’autre tous ceux de 
son temps. Homme grave et familier, profond 
dans les délibérations , quoique doux et facile 
dans le commerce , il a eu naturellement ce que 
tant d'autres veulent avoir et ne se donnentpas, ce 
qu’on n’a point par l’étude et par l’affectation , par 
les mots graves ou sentencieux, ce qui est plus rare 
que la science, et peut-être que la probité, ie veux 
aire de la dignité. Il ne la devoit point a l’émi- 

1. « Plutôt emporte une préférence qui est déjà mar- 
quée par le verbe. » {Sentiments critiques, p. 691.) 
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nence de son poste; au contraire, il l'a anobli ; il 
a été grand et accrédité sans ministère , et on ne 
voit pas que ceux qui ont su tout réunir en leurs' 
personnes l'aient effacé. 

Vous le perdîtes il y a quelques annéçs, ce 
grand protecteur ; vous jetâtes la vue autour de 
vous, vous promenâtes vos yeux sur tous ceux qui 
s’offroient et qui se trouvoient honorés de vous 
recevoir; mais le sentiment de votre perte fut tel, 
que , dans les efforts que vous fîtes pour la répa- 
rer, vous osâtes penser à celui qui seul pouvoit 
vous la faire oublier et la tourner à votre gloire * . 
Avec quelle bonté , avec quelle humanité ce ma- 
gnanime prince vous a-t-il reçus ! N’en soyons 
pas surpris : c’est son caractère , le même. Mes- 
sieurs , que l’on voit éclater dans toutes les ac- 
tions de sa belle vie, mais que les surprenantes 
révolutions arrivées dans un royaume voisin et 
allié de la France ont mis dans le plus beau jour 
qu’il pouvoit jamais recevoir. 

Quelle facilité est la nôtre pour perdre tout 
d’un coup le sentiment et la mémoire des choses 
dont nous nous sommes vus le plus fortement im- 
primés* ! Souvenons-nous de ces jours tristes que 
nous avons passés dans l’agitation et dans le trou- 
ble ; curieux , incertains quelle fortune auroient 

1. Le chancelier Séguier avoit le titre de protecteur de 
l’Académie française. Après sa mort , arrivée le 38 jan- 
vier 1673 , cette compagnie demanda au roi de vouloir 
bien lui permettre de lui donner ce titre, et la demande 
fut agréée. (Voyez d’Olivet, Histoire de VAeadimie fran- 
çaise^ t. 3, p. i5.) 

3. « On ne dit pas s’imprimer des choses ; ce sont les 
choses qui s’impriment dans l’esprit. » {Sentiments criti- 
ques, p. 593.) 
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courue un grand roi, une grande reine, le prince 
leur fils, famille auguste, mais malheureuse, que 
la piété et la religion avoient poussée jusqu’aux 
dernières épreuves de l’adversité. Hélas! avoienl- 
ils péri sur la mer ou par ^ les mains de leurs en- 
nemis? Nous ne le savions pas ; on s’interrogeoit, 
on se promettoit réciproquement les premières 
nouvelles qui viendroient sur un événement si 
lamentable; ce n’étoitplus une affaire publique, 
mais domestique; on n’eU dormoit plus, on s’é- 
veilloit les uns les autres pour s’annoncer ce qu’on 
en avoit appris. Et, quand ces personnes royales, 
à qui l’on prenoittaut d’intérêt, eussent pu échap- 
per à la mer ou à leur patrie, étoit-ce assez? Ne 
falloit-il pas une terre étrangère où ils pussent 
aborder, un roi également bon et puissant qui pût 
et qui voulût les recevoir? Je l’ai vue, cette ré- 
ception, spectacle tendre s’il en fut jamais ! On y 
versoit des larmes d’admiration et de joie. Ce 
prince n’a pas plus de ^râce lorsqu’à la tête de 
ses camps et de ses années, il foudroie une ville 
qui lui résiste , ou qu’il dissipe les troupes enne- 
mies, du seul bruit de son approche. 

S’il soutient cette longue guerre, n’en dou- 
tons pas , c’est pour nous donner une paix heu- 
reuse , c’est pour l’avoir à des conditions qui 
soient justes et qui fassent honneur à la nation, 
qui ôtent pour toujours à l’eunemi l’espérance de 
nous troubler par de nouvelles hostilités. Que 
d’autres publient, exaltent, ce que ce grand 
roi a exécuté , ou par lui-même , ou par ses 

1. Var. Et par, dans la g® édition. Faute d’impres- 
sion. 
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capitaines, durant le cours de ces mouvements 
dont toute l’Ekirope est ébranlée : ils ont un sujet 
vaste et qui les exercera long-temps. Que d’autres 
augurent , s’ils le peuvent , ce qu’il veut achever 
dans cette campagne , je ne parle que de son cœur, 
(jue de la pureté et de la droiture de ses inten- 
tions ; elles sont connues, elles lui échappent. On 
le félicite sur des titres d'honneur dont il vient de 
gratifier quelques grands de son Etat ; que dit-il ? 
qu’il ne peut être content quand tous ne le sont 
pas, et qu’il lui est impossinle que tous le soient 
comme il le voudroit. 11 sait. Messieurs, que la 
fortune d’un roi est de prendre des villes, de ga- 
gner des batailles, de reculer ses frontières, d’êti’e 
craint de ses ennemis ; mais que la gloire du> 
souverain consiste à être aimé de ses peuples, en. 
avoir le cœur, et par le cœur tout ce qu’ils possè- 
dent. Provinces éloignées, provinces voisines, ce 
prince humain et bienfaisant , que les peintres 
et les statuaires nous défigurent, vous tend les 
bras, vous regarde avec des yeux tendres et pleins 
de douceur; c’est là son attitude ; il veut voir vos 
habitants, vos bergers, danser au son d’une flûte 
champêtre sous les saules et les peupliers, y mêler 
leurs voix rustiques , et chanter les louanges de 
celui qui, avec la paix et les fruits de la paix, leur 
aura rendu la joie et la sérénité. . 

C’est pour arriver à ce comble de ses souhaits, 
la félicite commune , qu’il se livre aux travaux et 
aux fatigues d’une guerre pénible, qu’il essuie 
l’inclémence du ciel et des saisons , qu’il expose 
sa personne, qu’il risque une vie heureuse ; voilà 
son secret et les vues qui le font agir ; on les pé- 
nètre, on les discerne par les seules qualités de 
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ceux qui sout en place, et qui l’aident de leurs con- 
seils. Je ménage leur modestie ; qu’ils me permet- 
tent seulement de remarquer qu’on ne devine 
point les projets de ce sage prince ; qu’on devine 
au contraire, qu’on nomme les personnes qu’il và 
placer, et qu’il ne fait que confirmer la voix du 
peuple dans le choix qu’il fait de ses ministres. Il 
ne se décharge pas entièrement sur eux du poids 
de ses affaires ; lui- même, si je l’ose dire, il est 
son principal ministre : toujours appliqué à nos be- 
soins , il n’y a pour lui ni temps de relâche ni 
heures privilégiées ; déjà la nuit s’avance, les gar- 
des sont relevées aux avenues de son palais, les as- 
tres brillent au ciel et font leur course ; toute la 
nature repose , privée du jour, ensevelie dans les 
ombres ; nous reposons aussi , tandis que ce roi , 
retiré dans son balustre, veille seul sur nous et sur 
tout l’Etat. Tel est. Messieurs , le protecteur que 
vous vous êtes procuré , celui de ses peuples. 

Vous m’avez admis dans une compagnie illus- 
trée par une si haute protection : je ne le dissimule 
pas, j’ai assez estime cette distinction pour dési- 
rer de l’avoir dans toute sa fleur et dans toute son 
intégrité , je veux dire de la devoir à voire seul 
choix ; et j’ai mis votre choix a tel prix que je n’ai 
pas osé en blesser, pas même en effleurer la liberté, 
par une inopportune sollicitation. J’avois d’ailleurs 
une juste défiance de moi-même, je sentois de la 
répugnance à demander d’être préféré à d’autres 
qui pouvoient être choisis. J’avois cru entrevoir , 
Messieurs , une chose que je ne devois avoir au- 
cune peine à croire, que vos inclinations se tour- 
noient ailleurs, sur un sujet digne, sur un homme 
rempli de vertus , d’esprit et de connoissances , 
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qui étoit tel avant !e poste de confiance qu’il oc- 
cupe*, et qui seroit tel encore s’il ne l’occupoit 
' plus Je me sens touché , non de sa déférence, 

je sais celle <^ne je lui dois, mais de l’amitié qu’il 
m’a témoignée, jusques à s’oublier en ma faveur. 
Un père mène son fils à un spectacle ; la foule y 
est grande, la porte est assiégée ; il est haut et ro- 
buste, il fend la presse ; et, comme il est près d’en- 
trer, il pousse son fils devant lui, qui, sans cette 
précaution, ou n’entreroit point , ou entreroit tard. 
Cette démarche, d’avoir supplié quelques uns de 
vous, comme il a fait, de détourner vers moi leurs 
suffrages , qui pouvoient si justement aller à lui , 
elle est rare , puisque dans ces circonstances elle 
est unique , et elle ne diminue rien de ma recon- 
noissance envers vous , puisque vos voix seules , 
toujours libres et arbitraires , donnent une place 
dans l’Académie françoise. 

Vous me l’avez accordée. Messieurs, et de si 
bonne grâce, avec un consentement si unanime , 
que je la dois et la veux tenir de votre seule ma- 
gnificence*. Il n’y a ni poste, ni crédit, ni riches- 
ses, ni titres, ni autorité, ni faveur, qui aient pu 
vous plier à faire ce choix ; je n’ai rien de toutes 
ces choses, tout me manque ; un ouvrage qui a eu 
quelque succès par sa singularité , et dont les faus- 
ses, je dis les fausses, et malignes applications, jiou- 

I. Simon de La Loubëre, qui fut reçu à l’Académie la 
même année que La Bruyère, mais après lui. La Loubère 
étoit protégé par le ministre Pontebartrain , qui l'avoit at- 
taché à l’édacation de son fils. Il étoit très savant. On lui 
doit une bonne relation de Siam, où il fut envoyé comme 
ambassadeur en 1687. 

Q. Munificence étoit le mot propre. 
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voient me nuire auprès des personnes moins équi- 
tables et moins éclairées (jue vous, a été toute la. 
médiation que j'ai employée, et que vous avez re- 
çue. Quel moyen de me repentir jamais d'avoir 
écrit ? 
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REMARQUES 

sca 

L’ORTHOGRAPHE DES CARACTERES 
Dans les éditions originales. 


l’époque où La Bruyère écrivoit , l’or- 
ibographe étoit en progrès et dans un 
état de transition : ce n’étoit plus en- 
tièrement l’ancienne, ce n’étoit ppint 
encore la nouvelle. Les grammairiens et les gens 
de lettres ne s’accordoient pas sur la manière d’é- 
crire certains mots, ou sur les règles qu’on tentoit 
d’introduire dans la langue. Il y avoit le parti de 
la réforme et celui de la résistance. Nous avons vu 
que La Bruyère étoit de ce dernier parti , et qu’il 
tenoit pour 1 archaïsme. Dans son chapitre De 

Usages , il regrette plusieurs mots qui ont 
vieilli et dont on ne se sert plus. Il dit ùenfac- 
teur , hienfactrice , mal^é Vaugelas, la grande 
autorité du temps , qui s^étoit déclaré pour bien- 

» 
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faiteur, bienfaitrice (V. chap. Des Femmes, p. 
ao6, et chap. Des Biens de Fortune^ p. 294, 
t. !")• 

Il dit aussi bonnes légumes (trad. de Théo- 

S hraste De l’Homme incommode^ , quoique le 
ictionnaire de Richelet (i68o) et celui de l’A- 
cadémie (1694) fassent le mot masculin ; 

— qui ballie sa chambre (Théophraste, De l’A- 
varice') , malgré l’Académie , qui , dans son dic- 
tionnaire, avoit admis balayer. 

Il écrit quaisse (V, chap. Des Biens de For- 
tune, 'p. 3 o 8 ,t. cependant, à cette épo- 
que , on éciivoit généralement caisse (V. Dic- 
tionnaire de l’Académie, 1694). 

Quelquefois La Bruyère cède à l’usage nou- 
veau, puis il revient à l’ancien, soit par habitude 
et à son insu , soit par goût et par choix. 

Ainsi , après avoir mis couvents dans les six 
premières éditions(V. chap. Des Femmes, p. *o 5 , 
t. i®*"), il amis, dans les trois dernières éditions, 
eonvents , comme on disoit autrefois. 

On voit, au chapitre Des Ouvrages de l’Esprit 
(5 ÿn bon auteur, etc.), connoitre , dans les trois 
premières éditions, et connoistre, dans les 4 ” et 5 ®. 
— Même chapitre : J Le plaisir de la critique 
nous Ote, dans les quatre premières éditions ; nous 
oste, dans les 5 ®, 6 ® et 7*. — Même chapitre 
(comparaison de Corneille et de Racine), succès, 
aaiisles trois premières éditions ;'«ucccz^ dans 
les 4 ® et 5 ®. — Page 409 de la 5 ® édition , J Du 
même fond , et Du mesme fond, p. 44 b de la 6®. 
Nous pourrions multiplier ces citations. 

Néanmoins, La Bruyère, ou sou imprimeur 
(car nous attribuons beaucoup à ce dernier) , se 
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rapproche de l’orthographe actuelle à mesure que 
les éditions se succèdent. 

Il y a, dans la première seidement, d'Hollande 
(chap. Du Mérite personnel^ ^ Un homme à la 
cour, etc.), et de Hollande , dans toutes les au- 
tres éditions. — Dans les huit premières , homme 
pratic (^Des Ouvrages de l’Esprit, 3® article); 
homme pratique , 9 ® édition. — Dans les deux 
premières, même chapitre (J L’on m’a enga- 
gé, etc.), autheur, celte fois seulement; auteur 
partout ailleurs. — Dans les cinq premières édi- 
tions (De la Mode , 3® article), J Tel a esté à la 
mode pour... la négotiation ; dans les suivantes, 
a été... négociation. 

Prenons un caractère entier. On lit dans les 
trois premières éditions, chapitre Des Jugements : 
« 5 Ceux qui, sans nous connoistre assez, pen- 
sent mal de nous , ne nous font point de tort : ce 
n’est pas nous qu’ils attaquent , c'est le phantome 
de leur imagination. » Dans les six dernières édi- 
tions , il y a connotire et fantôme. A la vérité , 
ces deux mots se retrouvent ailleurs, dans les 
mêmes éditions, avec l’ancienne orthographe. 
Nous constatons seulement un essai de la nou- 
velle. 

C’est ainsi que l’on voit l’accent circonflexe 
remplacer peu à peu l’a qui marquoit les sylla- 
bes longues. Cet accent paroît d’abord dans quel- 
ques mots : blâmer, gâter, hâter, se fâcher, fâ- 
cheux , traîner, idolâtrer, lâcheté; mais l’a est 
conservé invariablement dans ancestres, testes, 
bien-tost , conqueste, cos té , crois tre , dispa- 
roistre , épis tre , evesché, feste , forest, non- 
neste, prest, prestre , requeste, teste, etc. ; 
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S uis ces mots s’écrivent tantôt d’une façon, tantôt 
’une autre , et , dans les dernières éditions , c’est 
l’accent qui est employé de préférence. 

Il en est de meme pour les mots où l’u final 
étoit précédé par un e : poun’eu, sceu, d-'u, 
leu f receu, veu; Ve ne disparoît que graduelle- 
ment, et l’accent circonflexe lui est substitué, 
pounnx , sçû, dit , lû, reçu, vu. 

Au surplus , beaucoup de mots , dans les édi- 
tions originales des Caractères, sont écrits indif- 
féremment, selon l’ancienne ou la nouvelle or- 
thographe, pareeque celle-ci n’étoit pas encore 
définitivement établie. 

On trouve dans les trois premières éditions, 
chap. Des Ouvrages de l’Esprit, \ o* article : « 11 
y a donc un bon et un mauvais goust, et l’on 
dispute des goûts avec fondement. » — Chapitre 
Du Mérite personnel ( J Dans la guerre , etc.) : 
« Vmt-estre qu’Alexandre n'estoit qu’un héros , 
et que César étoit un prand homme. » 

Dans les six dernières éditions, chap. De la 
Société : « J Estre infatué de soy, et sétre, etc. » 
Ces trois exemples montrent un même mot éent 
de manières diflerentes dans la meme phrase et la 
même ligne. 

Dans la 9 ® édition , chap. Des Femmes, page 
1 06 : « Je ne comprends pas commentun mary . . .» 
et, à l'aiticle suivant : « 5 Un mari... ». — Dans 
les 7 ® et 8 ® éditions , mari aux deux articles , et 
mary ailleurs. (V. p. i33 , i4i et *57 de la 7 ®; 
p. i34, <42 et i58 de la 8®.) 

Beaucoup de mots actuellement terminés par i 
se terminuient par y du temps de La Bruyere : 
moy, toy, soy, luy, celuy, autniy ; les futurs des 




Digilized by Google 



SUR l’Orthographe. 34i 

verbes , les jours de la semaine ; ny, icy, aujour- 
d'kuy , j’ay , quoy, pourquoy, vray, ouy, roy 
(pluriel rois'), employ (pluriel emplois'), ap- 
puy, etc. 

Mais on écrivoit indifieremmenl : Je sçay et je 
sçai, j'm’ory et fa^’ori , ohéy et obéï, parmy et 
parmi. 

Plusieurs mots terminés à présent par ie jpc- 
noient aussi Vy : joye , voye (route), haye, etc. 

Sont écrits encore indistinctement dans les 
éditions originales , mais plus souvent selon l’an- 
cienne orthogi'aphe dans les premières et plus 
souvent selon la nouvelle dans les dernières ; 
ayent et aient , soyent et soient, croyent et 
croient, voyent et voient, cahalle et cabale , 
flater et flatter, interest et intérêt , maistre et 
maître , masson et maçon , mocquerie et moque- 
rie , mistere et mystère , naistre et naître , nos- 
treeX nôtre, vo%tre et vôtre , paroistre et pa~ 
roître, satyrique et satirique , seur et sûr, seu- 
rement et sûrement , stile et style , vanger et 
venger, vescu et vécu , etc. 

Meme arbitraire pour les participes passés. 
On lit dans la 9* édition , d’une part : Une vé- 
rité qu’il a trouvée (p. 26), les actions qu’il avoit 
achevées , les choses qu’il a faites (p. 6 G), celles 
qu’elle avoit vûës (p. 109); — d’autre part : Les 
moges qu’il n’a pas cherché (p. 27), les vers les 
plus heureux qu'on ait jamais lû (p. 89), les ser- 
vices qu’on a reçû (p. 261), des maux que l’on 
a fait (p. 477) t les hasards qu'ils ont couru (p. 
486 ). — Ces irrégularités existent également 
dans les autres éditions. 

Mais voilà ce qui nous a semblé invariable dans 
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toutes. Les noms et les participes terminés au 
singulier par un e fermé prennent un z au plu- 
riel ; et , s’ils sont termines par deux e au singu- 
lier, ils prennent un s au pluriel : — Les heau- 
tez, les qualitez... Ils sont empressez (9* éd. , 
p. 81). — Les faits y sont déguisez , les raisons 
n’y sont point rapportées (p. 46 ). — Choses op- 
poses... Ils se croyent nez (p. 91). — Les pen- 
sées quintessenciées et les raisonnements sophis- 
tiquez (p. 170). 

Nous avons vu précédemment l’absence de l’ac- 
cent circonflexe sur plusieurs mots où on le met 
aujourd’hui ; il se trouve sur d’autres où on ne le 
met plus : — Toujours, coutume, plupart, ajou- 
ter, dîner, soupirer , soumettre , soutenir, etc. 

L’accent aigu est mis souvent où l’on emploie 
actuellement l’accent grave et l’accent circon- 
flexe : — Accès, succès, excès, auprès, 
après, progrès (la plupart de ces mots, dans les 
premières éditions , et quelques uns dans les au- 
tres , sont terminés par z); réver, A. rêve; s’ar- 
rêter, il s’arrête; vous êtes, troisième, etc. 
Dans les premières éditions , il n’y a pas d’accent 
ixxr antithèse , prophète, ohscene , très, entiè- 
rement, legerement , amèrement , maniéré , ca- 
ractère , scene , et plusieurs autres mots qui ont 
la prononciation ouverte. 

On ne s’explique pas pourquoi l’accent aigu se 
trouve sur défaut, débile, démarche, éclat, 
égal, écrire, médire, mépris, répandre, ré- 
pondre, etc., tandis qu’il manque sur agreahle , 
abréger, bénéfice, bienséance , genie , héros , 
comedie, theatre, etc. L’accent circonflexe man- 
que également sur l’a de ce dernier mot. 
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Quant à la ponctuation , elle n'est pas moins 
irrégulière et contradictoire. Deux citations suf- 
firont pour le démontrer... (c 5 II n’a manqué à 
» Térence que d’étre moins froid, quelle pure- 
» té!, etc.... — Il n’a manqué à Molière que d’é- 
» viter le jargon et le barbarisme : quel feu ! etc. » 
(9*éd., p. 29). — « 5 Les plus grandes choses 
» n’ont besoin que d’être dites simplement , elles 
» se gâtent par l’emphase ; il faut «lire noblement 
» les plus petites ; elles ne se soutiennent que par 
«l’expression » (p. 172). Ainsi l’on voit que 
dans des cas absolument semblables la ponctua- 
tion est différente. 

Il résulte de ces observations qu’au dix- sep- 
tième siècle l’on avoit , en écrivant , une grande 
liberté pour tout ce qui n’étoit pas le st^le pro- 
prement dit. La Bruyère a prouvé combien il at- 
tachoit d’importance à cette dernière partie ; mais 
il étoit assez indifférent sur le reste , si l’on en 
juge par les nombreuses fautes d’impression qui 
SC remarquent dans les éditions originales des Ca- 
ractères. Le manuscrit manquant, on ne sauroit 
retrouver la véritable orthographe de l’auteur 
que dans la lettre autographe possédée par M. le 
comte d’Hunolstein , dont nous avons donné la 
copie exacte à la fin de notre Avertissement. On 
y voit : vous avés (quatre fois^ , vous cités, as- 
sés , encor, reponce (deux fois) (sans 

«). Tous ces mots, dans les éditions originales, 
sont écrits conformément à l’usage actuel. II est 
donc permis de penser que l’impnmeur a eu beau- 
coup de part à l’orthographe que nous venons 
d’examiner, surtout aux modifications qu’on y a 
faites dans les dernières éditions , car il est peu 
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probable que l’auteur lui-mlme ait changé sa ma- 
nière d’écrire. La Bruyère veut qu’on se laisse 
habiller par son tailleur^. Il a eu la même con- 
fiance en son imprimeur pour une chose qui su- 
bit aussi l’influence de l’usage et de la mode. 

On comprend à présent les motifs qui nous 
ont empêché d’adopter l’orthographe des éditions 
originales. 


* Cbap. Te la M<dj , t. a, p. iSa. 
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TABLE INDICATIVE 

Des caractères et paragraphes imprimés pour la 
première fois dans chacune des éditions don- 
nées par l’auteur, faisant connoitre 
les augmentations successives , 
les retranchements et les 
transpositions. 

PREMIÈRE ÉDITION. — »688. 

Des Ouvrages de l’Esprit. 

t.... — Il faut chercher.... — C’est un 
. — Il n’est pas si aisé.... — Un ou- 
tirique.... — Si l’on ôte. .. — Quel 
... — Il y a de certaines choses.... — 
guère vu.... — Il y a dans l’art.... — 
Il y a beaucoup plus.... — La vie des héros.... — Amas 
d’épithètes...- — Toutl’esprit.... — Combien de siècles.... 

— Entre toutes les différentes.... — Un bon auteur.... 

— Ceux qui écrivent.... — L’on devroil.... — La même 
justesse.... — Un esprit médiocre.... — L'on m’a enga- 
gé.... — Ceux qui, par leur condition.... — Le plaisir de 
la critique.... — Bien des gens.... — Le H** G**.... — 
L’on voit bien.... Je ne sais pas.... Il y a des en- 
droits.... — Il semble que le roman.... — Corneille.... — 
Le peuple.... 11 semble que la logique.... L’éloquence 
peut se trouver.... — Un homme né chrétien.... — Il faut 
éviter.... — Celui qui n'a égard.... — Il ne faut point.... 

— Horace. .. 

Du Hérite personnel. 

Qui peut.... — De bien des gens. .. — Combien d’hom- 
mes.... — Quelle horrible peine.... — Personne pres- 
que.... — Les hommes sont trop.. . — Le génie.... — Il 
n’y a point au monde. .. — Il faut en France .. — Un 


out estdi 
métier... 



supplice. 
L’on n’a 
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homme de mérite.... — Un honnête homme.... — Si j’o- 
sois.... — Quand on excelle. .. — Un homme libre.... — 
Un homme à la mode.... — Chez nous.. . — Il semble 
que le héros.... — Dans la guerre.... — J’éviterai.... — 
Un homme d’esprit... — Le sage quelquefois.. . (Trans- 
posé au chap. De la Société et de la Conversation , dans la 
4® édition.) — Il n’y a rien de si délié. 

Des Femmes. 

Les hommes et les femmes.... — Il y a dans quelques 
femmes ... — J’ai vu souhaiter.. . — Un beau visage..., 

— L’on peut être touché.... — Une belle femme ••• — H 
échappe.... — Les femmes s’attachent.^. — Une femme 
oublie.... — EUne femme qui n’a.... Telle femme lévite...» 

— A un homme vain.... — Il y a des femmes déjà fl(^ 
tries.... — Quelques femmes donnent.... — Il y a telle 
femme.... — 11 est étonnant.... — A juger de cette fem - 
me.. .. — Est-ce en vue.... — Pour les femmes d u mon- 
de.... — Si le confesseur.... Le capital.... Si une 
femme pouvoit.... — C’^st trop.... — La neutralité....— 
Quand l’on a assez fait.... (Transposé , avec quelques 
changements, au chapitre Du Cœur, dans la 4® édition.) — 
Un homme est plus fidèle.... — Les femmes sont extrê- 
mes.... — La plupart des femmes ... — 11 y a un temps 
où.... Combien de filles... — Il n’y a point dans le 
coeur.... — Je ne comprends pas. .. — 11 y a peu de ga- 
lanteries ... — Quelques femmes ont.... — Il arrive 
quelquefbis.... — • L’on suppose.... — Un homme peut.... 
^ Un homme éclate.... — Les femmes guérissent.... — 
Un homme de la ville.... — Ne pourroit^u pas.... 

Du Coeur. 

Il y aun goût ... — L’amitié peut.,.. — L’amour naît.... 

— Les hommes souvent.... — Il y a quelquefois dans,. . 

— La vie est courte.... — Il n’y a qu’uu premier.... — 
Qu’il est difficile.. . — L'on est plus sociable, .. — Il y 
a de certains.... — Il y a du plaisir.... — Comme nous 
nous affectionnous.... — Il n’y a guère au monde ... — 
Il y a des lieux.... — 11 me semble que l’on dépend.... — 
Quelques uns se défendent.. .. — Regretter.... — Vouloir 
oublier.... 

De la Société et de la Conversa tion. 

Un caractère.... — C’est le rôle.... — L’on marche....- 
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' — Il y a beaucoup d’esprits.. . — 11 y a des gens qui par- 
lent.... — L’esprit de la conversation.... — Lucain a 
dit.... — Rien n’est moins.... — Celui qui dit.... Un 
homme de bien.... — Il ne faut pas qu’il y ait.... — C’est 
une grande misère.... — Combien de belles.... — Le con- 
seil. .. — Celui qui est d’une éminence.... — Il y a de 
petits défauts.... — L’on a vu.... — Dans la société.... — 
Cléante,... — L'on peut compter.... — L’intérieur.... — 
G'* et H**. .. Je suppose.... — L’on parle impétueu- 
sement.... — Il a régné.... — Le dédain.... — Le plaisir 
de la société.... — L’on ne peut aller loin.... — La mo- 
querie.... — Vous le croyez.... — Les plus grandes cho- 
ses..., — C’est la profonde ignorance.. . — Il me semble 
que l’on dit.... — C’est une faute.... — L’on peut défi- 
nir,... Il me semble que l’esprit.... — Il y auroit une 
espèce de férocité.... — L’on dit par belle humeur. 

Des Biens de fortune. 

Un homme fort riche ... — Une grande naissance.... — 
A mesure ... — Si l’on ne le voyoit.... Ce plus ou ce 
moins.... — Un homme est laid..,. — Il n’y a qu’une af- 
fliction... — N’envions point.... — Les P. T. S.... — Tu 
te trompes.. . Ce n'est pas qu’il faut.... (Ces deux ar- 
ticles, dans la 5^ édition, ont été transposés au chapitre 
Du Mérite personnel , et sont devenus une suite et une dé- 
pendance de l'article L’Or éclate , p. i83, t. i.)| — Sosie.... 

— Arfure ... — L’on porte Crésus.... — Champagne.... — Ce 
garçon. . . . — Combien d’hommes . .. — Si certains morts.. . . 

— Rien ne fuit mieux comprendre.... — Le peuple sou- 
vent.. . — 1! faut une sorte d’espint.... — Il faut avoir 
3o ans.... — L’on étale,... {L'un ouvre et l'on étale, 
dans la édition et les suivantes ) — Dans toutes les 
conditions.... L’on peut s’enrichir. .. — Les hommes 
pressés.... — Il y a des âmes sales.... — Les traits dé- 
couvrent... — Du môme fonds... — Pendant qu’Oro«/e . . 

— Le mariage.... — L’on ne reconnolt plus.... 

De la Ville. 

L'on se donne.... L’on ne peut se 'passer.... — Nar- 
cisse.... — La ville est partagée.... — Pénible coutume ... 

De la Cour. 

Le reproche.... Un homme qui sait la cour.... — Il 
y a quelques rencontres.... — C’est avoir fait.... — Un 
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homme qui a 7écu.... — Il faut avoir de l’esprit.... — - 
Toutes les vues.... (Cet article . dans la 4*^ édition . a été 
transposé au chap. Du Souverain, et réuni au caractère du 
plénipotentiaire, qu’il termine.) — La province.... — L’on 
s’accoutume difficilement....— 11 faut qu’un honnête hom- 
me..,. - L’on va quelquefois à la cour.... — Le bro - 
deur. — Il n’y a rien qui enlaidisse... — - L’air de la 
cour. .. — Qu’un favori.... — L’homme a hien peu.... — 
Il faut (les fripons.... — Combien de gens.... — Il est 
aussi dangereux.... — Il y a des gens à qui.... — L’on 
me dit tant <le mal. .. — Vous Aies homme de bien.... — 
Qui est plus esclave..». — Celui qui un beau jot^.... — 
L’esclave.... — Mille gens à peine connus.... De tous 
ceux qui.... — Il y a un pays.... — Les deux tiers....— 
Un noble.... — L’on parle d’une région.... — Qui consi - 
dérera... , — Si l’on ne se précautionne.... — Avec cinq 
ou six termes.... — Il y a un certain nombre. .. — C’est 
beaucoup tirer.... —% Un esprit sain. .. — Il y a dans les 
cours ... — Le favori n’a point de suite.... (Transposé au 
chapitre Du^uverain, dans la 4^ édition.) — Une grande 
parure.... (Transposé au chapitre Du Souverain y dans les 
4* ei 5* éditions « arec cette Variante. Une belle ressoiirce, 

supprimé dans les éditions suivantes.) 

Des Grands. 

La prévention.... — L’avantage des grands... — Les 
grands se piquent.... — Les grands dédaignent.... — Une 
froideur.... — ^s grands croient.... — Qui peut dire.... 
— Les aises de la vie.... — Les grands ne doivent point.... 

— Quelque profonds.... — Il semble d’abord.... — Les 
princes.... — Il semble que la première règle.... — C’est 
avoir une très mauvaise.^.— C’est une pure hypocrisie.... 
— L’on sc porte.... — L’on doit se taire.. . — ai les grands 
ont les occasions.... — Ne parler aux jeunes princes.... 

Dp Souverain. 

Quand l’on parcourt.... — Le caractère des François.. .. 

— L’un des malheurs. .. — 11 ne manque rien.... — Le 
plaisir du roi.... — Rien ne fait plus d’honneur.... — Il 
ne faut ni art.... — Il y a peu de règles.... — Sous un 
très grand roi.... — Que de dons.... 

De l’Homme. 

Ne nous emportons point.... — Les hommes ne s’atla- 
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chenl.... — Il est difficile qu'un.... — Les hommes en un 
sens.... — Il y a des vices.... — Une grande âme.... — 
Pénétrant à fond.... (Le môme article, rectifié dans les 
éditions suivantes , commence ainsi : L’on demande pour- 
quoi ....) — Tout est étranger.... — La vie est courte.... 

— Il est si ordinaire. . . . — Les hommes ont tant de peine. .. . 

— Rien n’engage tant.... — Ceux qui sont fourbes ... (Lee 
fourbes , dans les éditions suivantes.) — La mort n’ar- 
rive.... — Si la vie est misérable.... — Le regret qu’ont 
les hommes.... — Il devroit y avoir dans le cœur.... 
(Transporté au chapitre Du Cœur, dans la 4^ édition.) — 
Il y a des maux effroyables ... — Il y a de certains 
biens.... — II n’y a rien que les hommes.... — Pensons 
que comme.... — L’on craint la vieillesse.... — L’on ne 
vit point assez.... — Il n’y arien qui rafraîchisse.... — 
Le récit de ses fautes.... — L’esprit de parti ... — Il est 
également difficile.... (Transposé au chapitre Du Cœur, 
.dans la 4* édition.) — Nous faisons par vanité.... — C’est 
une chose monstrueuse.... — Le monde est plein.... — 
Il faut aux enfants.... — N**.... — L’esprit s’use.... — 
Les petits sont quelquefois.... — L'on voit peu d’esprits.... 
Il se trouve des hommes.... — Quelques hommes, dans 
le cours.... Tout notre mal.... — Il coûte moins.... — 
L’homme semble.... — La plupart des homme emploient.... 
Notre vanité.... — Nous cherchons.... <— Il semble que 
l’on ne puisse.... — Les hommes, en un même jour.... — 
Il est aussi difficile de trouver.... — Le destin du vigne- 
ron.... — Il y a des gens qui sont mal logés.... — Lucile 
aime mieux.... La r%le de voir.... (Ces deux derniers 
articles ont été transposés au chapitre Des Grands , dans 
la 4® édition.) — L’on s’insinue.... — C’est une grande 
difformité.... — Peu de gens se souviennent.... — Ce 
n'est point le besoin d’argent.... — Le souvenir de la jeu- 
nesse.... — Une trop grande négligence.... — Un vieillard 
est fier.... — Un vieillard qui a vécu.... — Les jeunes 
gens , à cause.... — II faut des saisies.... — Ceux qui 
nous ravissent.... — Bien loin de s’effrayer.... — 11 n’y 
a pour l’homme.... — La plupart des hommes, pour ar- 
river.... — Les hommes agissent.... — L’on exigeroit.... 

— C’est se venger.... — 11 n’y a guère qu’une naissance.... 
(Transposé au chapitre De la Société et de la Conversation, 
dans la 4® édition.) — Si les hommes ne vont pas.... — 
Il y a dans quelques hommes.... — Tels hommes pas- 
sent.... — Les haines sont si longues.... — 11 y a d’é- 
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trangcs pères.... — L’affeclaliou dans le geste.... — Tout 
le inonde dit d’un sot.... {d'un fat, dans la 4^ édition et 
les suivantes). 


Rien ne semble mieux.... — L’on ne pense pas tou- 
jours.... -- Les grandes choses.... — 11 n’y a rien de plus 
bas.... — La faveur des princes.... — Il est étonnant.... 

r.omiTiiiii des hniiiniea Il faut fairt» rrymme Ifts 

autres.... — Tel, à un sermon.... — Tel, connu dans le 
monde.... — Quel bonheur surprenant.... — César.... — 
Un jeune prince.... — Après l’esprit de discernement.... 

— Un homme est fidèle.... — Il y a de petites règles.... 

— Ceux qui , sans nous counoître.... — La règle de Des - 
cartfs.... — Rien ne nous venge mieux.... Du- même 
fond.... — Un sot est celui.... Un fat est celui.... — 
Nous n’approuvons.... — C’est un excès de confiance.... 

— Rien ne découvre mieux.... Souvent oit le riche.... — 
Il y a une sorte de.... Il faut très peu de fonds.... — Si 
les ambassadeurs.... — Tous les étrangers.... Avec un 
langage.... — Si nous entendions dire.... — 11 est ordi- 
naire.... — Ce prélat.... — Tout le monde.... — Les en- 
fants des dieux.... (Transposé au chapitre Du Mérite per- 
sonnel , dans les éditions suivantes.) 


Une chose folle.... Le duel.... — Tel a été à la 
mode.... — Un homme fat.... — Le courtisan.... — Ce- 
lui qui.... — De quoi.... — Quand le courtisan.... — 
L’on croit.,.. (L'on espère , dans la 4* édition et les sui - 
vantes.) — C’est une chose. .7^ 

De quelques Usages. 

Il y a des gens qui.... Il y eu a de tels.... Quel- 
ques autres.... Combien de nobles.... — Il suffit.... — 
Le besoin d’argent.... — Si la noblesse.... — Que les sa- 
letés des dieux.... — II y a plus de rétribution.... — Les 
belles choses.... — L’on ne voit point.... — Il y a déjà 
long-temps.... — Ilétoit délicat autrefois.... — Dans ces 
jours.... — Quelle idée plus bizarre.... — Il y a depuis long- 
temps.... — Le devoir des juges.... — Celui qui solli- 
cite....— Une belle maxime.... — Il n'est pas absolument 
impossible.,.. — L’on pc peut guère charger.... 


Des Jugements 
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De la Chaire. 

Le discours chrétien.... — L’on fuit assaut.... — Jus- 
qu’à ce qu’il revienne.... — Les citations profanes.... 
C’est avoir de l’esprit.... — L’orateur fait.... — La mo- 
rale douce.... — Théodule.... — Le métier.... — Si vous 
êtes.... — L’on a eu.... — Le nom de ce panégyriste.... 

— L’orateur cherche.... — L’on voit des clercs.... — Un 
clerc mondain.... II y a au contraire.... 

Des Esprits forts. 

Les esprits forts.... — L’on doute de Dieu.... — Ilfau- 
droit s’éprouver.... — Toute plaisanterie.... — II y a eu 
de tout temps.... — J'exigerois de ceux:... — Je voudrois 
voir.... — J’aurois une extrême.... — L'impossibilité.... 

— Je sens.... — L’athéisme.... — Les hommes sont*ils.... 

— Si l'on nous assuroit.... — Il y a deux mondes.... — 
Qui a vécu.... — Si Dieu avoit donné.... — La religion 
est vraie.... — Je ne sais si ceux.... Il y a quarante 
ans.... Peut-être que moi.... Peut-être aussi.... Je con- 
tinue.... Si au contraire.... En un mot.... — De ce qu’une 
nature universelle.... — Je ne sais point.... — Si tout 
est matière.... — Il y a des êtres.... — L’âme voit.... — 
Je ne conçois point.... — Si l’on ne goûte pas.... 

DEUXIÈME ET TROISIÈME ÉDITIONS. 1688. 

Tous les caractères comme dans la première édition , 
excepté : 

Du Mérite personnel. 

Les enfants des dieux.... (Transposition.) Cet article, 
dans la édition, étoit placé au chapitre Des Jugements, 
le dernier de ce chapitre. Il a été transposé au chapitre 
Du Mérite personnel , entre les articles Dans la guerre.... et 
J’éviterai avec soin.,.. 


De l’ h oh me. 

L’on demande pourquoi.... (Cet article, rédigé différem- 
ment dans la i®® édition , commençoit ainsi : Pénétrant à 
fond.... 
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QUATRIÈME ÉDITION, 1689 . 

Tous les caractères de la édition , avec les additions 
et transpositions suivantes : 

Des Ouvrages de l'esprit. 

Il y a de certaines choses.... Quel supplice.... (Trans- 
positions.) On se nourrit.... Un auteur moderne.... Il 
avoue.... Quelques habiles.... (Additions.) — L’on devroit 
aimer.... (Transposition.) Ne vouloir être.... Il faut qu'un 
auteur.... — Quelques uns de ceux.... — Que dites-vous.... 

— Arsène. ... — Il n’y a point d’ouvrage.... — C’est une 
expérience.... — Un auteur sérieux.... — Quelle prodi- 
gieuse.... — Capys.... — Le devoir du nouvelliste.... Le 
sublime.... Le nouvelliste.... — Le philosophe.... — Les 
sots.... — Un auteur cherche.... — Je ne sais si l’onpour- 
ra.... — L’on a cette incommodité.... — Il n’a manqué.... 
L’Opéra.... — Ils ont fait.... — Les connoisseurs.... — 
D’oû vient.... L’éloquence est au sublime... Qu’est-ce que 
le sublime.... Les synonymes.... — L’on n’écrit que pour.... 
Si l’on jette.... — L’on écrit régulièrement.... — Il y a 
des artisans.... (Additions.) 

Du Mérite personnel. 

11 est moins rare.... — Il coûte.... — Il ne faut regar- 
der.... — S’il est ordinaire.... — S’il est heureux.... — 
Le bon esprit.... — Après le mérite personnel.... (Addi- 
tions.) — Un homme d'esprit.... J'éviterai.... ( Transpo- 
sition. — Celui qui, logé.... — La fausse grandeur.... 

— Le sage guérit.... Celui-là est bon.... (Additions.) 

Des Fehues. 

Quelques jeunes personnes.... — Si les femmes étoient 
telles.... — Les femmes se préparent.... — L’agrément.... 

— Le caprice.... — Un ancien galant tient.... Un ancien 
galant craint.... Il ne manque.... — Il semble que la ga- 
lanterie.... (Additions.) — Il y a peu de galanteries.... 

— Je ne comprends pas.... — Quelques femmc.s ont.... 

— A juger de cette femme.... — Il y a des femmes déjà 
ilétric.s.... (Transpositions.) - Le rebut.... (Addition.) 
— Un homme de la ville.... (Transposition.) — Une femme 
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est aisée ... — C’est une violente preuve.... (Additions.) 

— Il y a telle femme.... — 11 est étonnant.... — Les fem- 
mes sont extrêmes.... -- La plupart des femmes n'ont 
ÿuère.... (Transpositions.) — Les femmes vont plus loin.... 
Les hommes sont cause.... (Additions.) — Il n’y a point 
dans le cœur.... — Il y a un temps.... (Transpositions.) 

— La plupart des femmes jugent... — Un homme qui 
seroit.... — Une femme qui n’a Jamais.... La paresse au 
contraire.... — Il est fort sûr.... - Les douleurs muet- 
tes.... — Une femme insensible.... Il y avoit k Smyrne.... 
(Additions.) 

Dd Cceur. 

Le temps.... — Tant que l’amour ... — Il est plus or- 
dinaire... — L’amour et l’amitié.... — Celui qui a eu.... 

— L’amour commence.... — Rien ne ressemble.... — L’on 
n’aime.... — L’amour qui naît.... — L’amour qui croît.... 

— Celui qui aime.... — Si j’accorde.... — Ceux qui s’ai- 
ment.... — Quelque délicat.... — C’est une vengeance.... 

— Il est triste.... — S’il se trouve.... — Une grande re 
connoissance.. . — Etre avec les gens.... — Il n’y a pas 
si loin.... — Il semble qu'il est... — L’on confie ... — 
L’on peut avoir. .. — L’on ne voit.. . (Additions.) — Il 
n'y a qu’un premier dépit.... (Transposition.) — Il sem- 
ble que s’il y a.... Le tempérament.... Il arrive souvent ... 
Celles qui ne nous ménagent.... — Si l’on donne.... — 
Les froideurs.... — L’on n’est pas plus maître.... — Les 
amours.... — Le commencement. .. — Cesser d’aimer.... 

— C’est foiblesse.... On guérit.... (Additions.) — Il de- 
vroit y avoir dans le cœur... (Transposé. Cet article étoit 
au chapitre De l’Homme dans les éditions précédentes.) 

— Si une laide.... — L’on est encore.... (Additions.) — 
Vouloir oublier.... (Transposition.) — L’on veut faire.... 
(Addition ) — Regretter.. ..(Transposition.) — Quelque dés- 
intéressement.... — Celui-là.... — C’est assez pour soi.... 
(Additions.) — Quand on a assez fait. .. (Transposé. Cet 
article, dans les éditions précédente.s, étoit au chap. Des 
Femmes.) — Il est pénible ... (Addition.) — Il est égale- 
ment difficile.... (Transposé. Cet article étoit précédem- 
ment au chap. De f Homme.) — Les choses les plus sou- 
haitées ... — Il faut rire.... (Additions.) — La vie est 
courte ... — Qu’il est difficile.... (Transposition.) — Il 
est doux.... — On ne vole point.... — On ouvre un livre.... 

• i3 
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— Il faut être bien dénué.... — Rien ne -coûte 

— Ceux qui font bien.... (Additions.)— Il y a quelquefois 
dans le cœur ... (Transposition.) - 

De LA Société et oe la Conversation. 

Si l’on faisoit.... - L’on voit des 
«P nromettre.... — Il y a un parti.... — Lire iniaïuc.... 
ü K laisser.... (Additions.) - 
I ’psurit de la conversation.... — H ne faut pas qu ii y 

-j. C’est une grande misère.... (Transpositions.) 

- DÏre d’une cïose... - Pamphile.... - L’on voit des 
sens brusaues....— Avec de la vertu....— La politesse.... 
fAdditions.) L’on peut définir.... Il me semble que 1 es- 
L-it — C’est une faute contre.... (Transpositions.) 
K'sVes repas.... (Addition.) - Il y auroit une espèce 
d“ rocitS.. (TrisposUian.) - «" 

-Ne pouvoir supporter.... - 

-L’intérieur des familles....— Dans la 

uositions ) — H n’y a que ceux.... (Addition.) Cléante.... 

iuô“!?’(AdSoPS.) - Celui qui esl '‘’"™ 

— Il y a de petits défauts.... f Transpositions. ) Rir - 
des gens d’esprit.... (Addition.) - La moquerie.... -Vous 
le cfSvez.... (Transpositions.) -Si vous observez.... (Ad- 
diS - Le dédain.... - Le plaisir de a société.... - 
L’on ne peut aller loin.... — Combien de belles.... — Le 
conseil..!. (TranspositionsO - femnies^d 

ville.... - On feint.... (Additions.) — L on dit par net.e 
humeur .. — C’est la profonde ignorance.... — Les plus 
Sldes choses.. - Il r^y a guè^^^ 

- Le sage quelquefois.... (Transposé. Cet aiticle étoit 
précédemment au chap. Du mérite personnel.) 

Des Biens de fortune. 

Ce qui disculpe.... — 7 a£ 

site (Sylvain, dans la édition. — Doras.... ( Addi 

on : iî'combien d’hommes .. - Si certains 
-Riinue fait mieux.... - Ce 

tiens.) — Laissez faire £rja«/e.... — Brontm.... —Si lou 
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liarlage.... — Cet honmie qui a fait.... — Il y a une du- 
reté.... — Faireforlune.... — Les passions.... (Additions.) 

— Pendant qu'Oronte.... — Le mariage.... { Transposi- 
tions.) - Epouser une veuve.... — Celui qui n'a de par- 
tage.... (Additions.) — L’onne reconnotl plus.... (Trans- 
position.) — L’on ne se rend point.... — Il n’y a au mon- 
de.... — Chrysante.... (Additions.) — Il n’y a qu'une af- 
fliction.... (Transposition.) — Il fait bon.... — Ce palais.... 

— La cause.... — Si vous n’avez.... (Additions.) 

De LA Ville. 

La ville est partagée.... (Transposition.) — Il y a dans 
la ville.... — Il y a un certain nombre.... — Un homme 
de robe.... — Cette fatuité. .. — Les Crixpins.... — La 
sublime invention.... — L’utile.... — Le bel.... (Additions.) 

— Pénible coutume.... — Narcisse.... (Transpositions.) 

De la Cour. 

Qui peut nommer.... — Se dérober.... — L’on est pe- 
tit.... (Additions.) — La province.... — L’on s’accou- 
tume.... — Il faut qu’un honnête homme.... — L'on va 
quelquefois.... — Le brodeur.... — Il n’y a rien.... — 
L’air de cour.... (Transpositions.) — N*** arrive.... (Ad- 
dition.) — Il y a dans les cours.... — Vous voyez des gens.... 

— Les cours ne sauroient.... — Un homme de lacour.... 

— C’est une grande simplicité.... — Celui qui voit loin.... 
(Additions.) — C’est beaucoup tirer.... (Transposition.) 

— Si celui qui est en faveur.... L’on blâme.... — Il ne 
faut rien exagérer.... (Additions.) — Combien de gens.... 
(Transposition.) — Je vois un homme.... — L’on dit à la 
cour.... (Additions.) — Il est aussi dangereux.... — Il y 
a des gens qui.... — L’on me dit tant de mal.... — Vous 
êtes homme de bien.... (Transpositions.) — On n’est point, 
effronté.... — On cherche ... Je ne vois aucun cour- 
tisan.... C’est rusticité.... Il faut avouer.... — L’on re- 
marque.... (Additions.) Il faut des fripons.... (Transposi- 
tion.) — Un vieil auteur.... — Jeunesse de prince.... — 
Timanle.... (Additions.) — Il y a un pays.... (Transposi- 
tion.) — La vie de la cour.... (Addition.) — Les deux tiers 
de ma vie.... — Un noble.... (Transpositions,) — Xantip- 
pe ... (Addition.) — Qui est plus esclave.... — L’esclave.... 

— Mille gens à peine connus.... — De tous ceux qui s’em- 
pressent.... — L'on parle d’une région.... — Qui consi- 
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dérera.... (Transpositions.) — Les grands seigneurs.... 

— Que manque-t-il.... — Foibles hommes.... De mâme.... 
(Additions.) — Avec cinq ou six termes.... — Il y a un 
certain nombre.... Transpositions.) — Diseurs de bous 
mots.... — Comment nommerai-je.... (Additions.) C’est 
avoir fait.... (Transposition.' La finesse n’est.... La finesse 
est.... Avec les gens qui.... (Additions. > Si l’on ne .se 
précaulionne.... — Il y a quelques rencontres.... — Un 
homme qui a vécu.... — Il faut avoir de l’esprit.... (Trans- 
positions.) — Avec un esprit sublime.... ( Addition. ) — 
Qu’un ‘avori s’observe.... L’homme a bien peu.... — Ce- 
llui qui un beau jour.... — Un esprit sain.... (Transposi— 

ions.) 

Des Grands. 

On demande.... Il nelaisse pas.... — Il coûte si peu.... 
—Il est vieux.... — Je ne sais, dites-vous.... (Additions.) 

— Qui peut dire.... (Transposition.) — Les grands sont 
si heureux.... — Quand je vois.... (Additions.) — Lucile.... 
La règle.... (Transpositions. Ces deux articles étoient pré- 
cédemment au chap. De l'Homme.) — Le mépris.... (Ad- 
dition.) Quelque profonds.... — Il semble d’abord qu’il 
entre.... — Il semble qne la première règle.... (Transpo- 
sition.) — Si un grand.... — Le suisse.... — Un homme 
en place.... — Sentir le mérite.... — Tu es grand.... — 
Vous dites d’un grand.... Se louer.... On loue.... — S’il 
est périlleux.... — La noblesse expose.... — S’il est vrai.... 
(Additions.) — Les princes.... — Ne parler aux jeunes 
princes.... — C’est une pure hypocrisie.... Les grands ne 
doivent.... — C’est avoir une très mauvaise.... — Si les 
grands ont les occasions.... — L’on se porte.... — L'on 
doit se taire.... (Transpositions.) — Qui dit le peuple.... 
(Addition.) 

Du Souverain et de la République, 

Il ne faut ni art ni science. ... (Transposition.) C’est 
une politique sûre.... Quand on veut changer.... — Quand 
le peuple.... — Il y a de certains maux.... — La guerre.... 

— Le peuple, paisible..,. — Il faut que le capital.... Le 
ministre..., Additions.) — Le favori.... — Une belle res- 
source.... (Transpositions. Ces deux articles étoient pla- 
cés précédemment à la fin du chap. De ta Cour.) Une plus 
belle ressource.... (Addition. Cet article et les deux pré- 
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cédeiits ont été supprimés dans la 6e édition. 1 — C’est 
un extrême bonheur.... — La science des détails.... (Ad- 
ditions.) 

De l’Uohme. 

Les hommes en un sens.... (Transposition.) — Le stoï- 
cisme.... — Inquiétudes d’esprit.... — Dire d'un homme 
colère....»Ce qu’on appelle.... — Le commun des hommes.... 

— L’incivilité.... — Si la pauvreté.... 'Additions.) — Il 
y a d’étranges pères.... (Transposition.) L’homme qui 
dit.... (Addition.) — Les fourbes.... (Transposition.) — 
L’on n’entend.... Otez les passions.... Additions.) — Rien 
11 ’engage tant.... — Il y a de certains biens... — II y a 
des maux effroyables.... (Transpositions.' — Il ne faut 
quelquefois.... — Il n’y a pour l’homme.... — Il y a un 
temps.... — Les enfants sont hautains.... — Les enfants 
n’ont.... — Le caractère de l'enfance.... — Les enfants 
ont déjà.... — Il n’y a nuis vices.... L’unique soin.... — 
La paresse.... — Aux enfants.... — Les enfants com- 
mencent.... — Qui doute.... — C’est perdre.... — Les 
hommes, dans le cœur.... — Un homme vain.... On ne 
voit point mieux.... La fausse modestie.... — Les hommes 
parlent.... — La modestie n’est point.... — Vous dites.... 
De môme l’on dit.... (Additions.) — Notre vanité.... (Trans- 
position.) — Comme il faut.... — D’où vient qu'Akippe.... 
— L’on est si rempli.... (Additions. — Nous cherchons.... 

— Il semble que l'on ne puisse.... — Ceux qui nous ra- 
vissent.... C’est une chose monstrueuse.... — Une grande 
ftme.... ( Transpositions. ) il y a une espèce de honte.... 

— On est prompt.... Argyres,... — Les hommes comp- 
tent.... Il est vrai.... Personne.... (Additions. ) — L’on 
voit peu d’esprits.... (Transposition.) — Tout l’esprit.... 

— Un homme qui n'a.... ( Additions. ) — Tout le monde 
dit.... (Transposition. — Quelle niésiatelligence.... 'Ad- 
dition.) — L’esprit s’use.... — Les petits.... — Il se 
trouve des hommes.... (Transpositions.) — Un homme 
haut et robuste.... (Addition.) — L'on exigeroit.... — Il 
eoftte moins.... Quelques hommes, dans le cours.... 
Tout notre mal.... ! Transpositions. ) — 11 n’y a que nos 
devoirs.... — Céron/e...,— Laisser perdre.... — Fauste.... 
Frunlin.,,. (Additions.' — Les haines sont si longues.... 

L’on s’insinue.... (Transpositions.) — La mollesse.... 
(Addition.) — C'est une grande difformité.... — Peu de 
gens se souviennent.... — Ce n’est pas le besoin.... — 
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Il y a des gens qui sont mal logés.... — Le souvenir.... 

— Une trop grande.... — Un vieillard est fier.... — Un 
vieillard qui a vécu.... — Les jeunes gens.... (Transpo- 
sitions.) — Philippe.... Gnalhon.... — Ruffin.... (Addi- 
tions. ) N'".... — Tels hommes passent.... — U faut 
des saisies.... (^Transpositions.) — L’on voit eertuins'&ni 
maux.... — Dom Fomand.... — Le noble de province.... 
Il SC fait généralement.... (Additions.) — Bien loin de 
s’effrayer.... — Les hommes, en un même jour.... — Il 
est aussi difficile de trouver.... — Le destin du vigne- 
ron.... (Transpositions.) — La différence d’uii homme.... 

— La fausse délicatesse.... — Qui oseroit.... (Additions.) 

— L’affectation.... (Tran.sposition.' — Les hommes n’ont 
point.... — D’oü vient.... — L’on se repent.... — Si 
l’homme savoit.... (.Additions.' — Il faut aux enfants.... 
(Transposition.) — Après avoir mûrement.... — Com- 
bien y a-t-il d’âmes foibles.... (Additions.) 

Des Jugements. 

Deux choses.... — Le phénix.... — Chapelain.... — 
La condition.... — Il suffisoit.... (Additions.) — Rien ne 
découvre mieux.... Souvent où le riche.... — Il y a une 
sorte.... Il faut très peu de fonds.... — Si les ambas- 
sadeurs.... — Tons les étrangers.... — Avec un lan- 
gage.... — Si nous entendions.... — Ce prélat.... (Trans- 
position.) — Ne pourroit-on point.... — Ceux qui em- 
ploient mal.... 11 n'y a point de ministre.... — Il ne 
faut pas juger.... — La physionomie.... — L’air spiri- 
tuel.... — Un homme qui a beaucoup.... (Additions.) — 
Ceux qui, sans nous connoître.... — Il y a de petites rè- 
gles.... (Transpositions.) — Un homme sujet.... — L’im- 
pertinent.... — Le fat estentre.... — L'homme ridicule.... 

— Le sol ne se tire jamais.... — Lasotlise.... — La gros- 
sièreté.... — Le stupuie.... — Si le fat.... — L’une des 
marques.... — Le sol est embarrassé.... — Talent.... — 
Entre le bon sens.... (Additions.) — Après l’esprit de 
discernement.... Tel connu dans le monde.... — Tout 
le monde s’élève.... — Il estordinaire.... (Transpositions.) 

— Tel a assez d’esprit.... — On a dit de Socrate.... — C’est 
abréger.... ^ Les mêmes défauts.... Rien ne uous cor- 
rigeroit.... — La sage conduite.... (Additions. ) — Quel 
bonheur surprenant.... (Transposition ) — L’on gagne.... 

— Le bruit court.... — La manière...» — L’honnêteté.... 
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Quand il seroit vrai.... — Il n'y a que de l'avantage.... 

— L'esprit de modération.... — Le contraire des bruits.... 

— Sans unegrandc roideur.... — Il y a de tels projets.... 

— Les hommes, sur la conduite.... — Les hommes, sé- 
duits.... — Le plus grand malheur.... (Additions.) — Un 
homme est fidèle.... (Transposition.) — Le flatteur.... 

— Tels sont oubliés.... — Si vous en croyez,... — Vous 
vous agitez.... — Faites garder.... — C'est le plus petit 
inconvénient.... — Il y a des créatures de Dieu.... — Si le 
monde dure.... — A quoi vous divertissez-vous?.... — Il 
n’y a point de chemin.... — Ne faire sa cour,... — Pour- 
quoi me faire froid.... Et vous qui voulez.... — Celui 
qui est riche.... Je pardonne, dit Anthisthèue.... (Ad- 
ditions.) 

De la Mode. 

Un homme à la mode.... — Voiture et Sarrasin.,.. — 
L'on Id&me.... — Les couleurs.... — Un homme dévot.... 
(caractère supprimé dans la 7 ® édition.) — L'on a été 
loin.... — Je ne doute point.... (Additions.) 

De qdelqdes Usages. 

Tel abandonne.... — Un homme du peuple,... — Quelle 
est la roture.... — Un bon gentilhomme.... — Certaines 
gens.... — A combien d'enfants.... — Il y a peu de fa- 
milles.... — Il y a des choses..., (Additions.) — Quelle 
idée plus bizarre.... — Dans ces jours.... — 11 y a plus 
de rétribution.... (Transpositions.) — Tiie.... — Quipour- 
roit s'imaginer.. . — La fille d'Aristippe..., — 11 s'est 
trouvé des filles.... — Celle qui délibère.... — Faire une 
folie.... — On a toujours vu.... — Orante..., L’on ap- 
plaudit.... — Il se trouve des juges.... — Le magistrat.... 

— 11 s'en faut peu.... — Il n'y a aucun métier.... — La 
principale partie.... — La question.... — Combien d'hom- 
mes.... — Typhon..,. ( Additions. ) — Il y a déjà long- 
temps.... (Transposition.) — Un bon médecin.... — La 
témérité.... — L'on souffre.... — Que penser.... (Addi- 
tions.) 

De la Chaire. 

L'éloquence profane.... — Un beau sermon.... — Le so- 
lide.... — L’on peut faire ce reproche.... — L’. de Meaux.... 
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— L’on a enfin.... — Il me semble qu’un prédicateur ... 

— Que celui.... — ün apprenti.... (Additions.) 

Des Esprits forts. 

Dieu condamne.... — Si c’est le grand.... — Un Père 
de l’Eglise.... — Toute musique.... — Jusques oü... — 
Cette même religion.... — Si toute religion.... (Additions.) 

CINQUIÈME ÉDITION. 1690. 

Tous les caractères de la édition , avec les additions 
et transpositions suivantes : 

Des Ouvrages de »’esprit. 

Certains poètes.... — On a dû faire.... — J'ai lu Mal- 
herbe.... — Ronsard et Balzac.... — Marot.... — Ron- 
sard et les auteurs.... — Marot et Rabelais.. . — Deux 
écrivains.... — Un style grave.... — Ce n’est point as- 
sez.... (Additions.)- L’on a cette incommodité.... ^Trans- 
position.) — 11 y a des esprits.... (Addition.) 

Du Mérite personnel. 

Que faire d'Egésippe.... Nous devons. .. — Il appa- 
roit.... — L'or éclate.... (Additions.) Tu te trompes.... 
Ce n’est pas.... (Transpositions.) Ces deux articles 
étoient placés précédemment au chapitre Des Biens de For- 
tune,) — Les vues courtes.... — 11 n’y a guère.... — Je 
connois Uopse.,.. (Additions.) 

Des Femmes. 

Si les femmes veulent.... — Une femme galante.... — 
Une femme foible.... — Une femme inconstante.... — 
La perfide.... — Une femme infidèle.... — On tire.... — 
Je voudrais qu’il me fût permis.... — Quelques femmes 
ont voulu.... — Il y a du péril.... — Il coûte peu.... 
(Additions.) 

Du Coeur. 

Donner... (Addition.) — Si l’on a donné.... (Trans- 
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position.] — On a dit en latin.... (Addition.) — U y a 
du plaisir.... (Transposition.) — Je ne sais... — S’il 
est vrai.... — Il vaut mieux.... — L’expérience. .. — Un 
homme dur.... — Quelque désagrément.... — Vivre avec 
ses ennemis.... On ne doit pas.... (Additions.) — Il 
est doux.... — Ou ne vole point.... (Transpositions.) — 
Celui qui sait.... (Additions.) — Les choses les plus sou- 
haitées.... — Il faut rire.. . — La vie est courte.... — 
Qu’il est difficile.... ( Transpositions. ) — On ne pour- 
roit ... (Addition.) — Il est pénible.... — Comme nous 
nous affectionnons.... — Il est également difficile.... 
(Transpositions.) — Toutes les passions.... — Les hom- 
mes rougissent ... — Le cas n’arrive guère.... — Les 
hommes commencent.... (Additions.) — Rien ne coûte 
moins.... — 11 faut être bien dénué ... (Transpositions.) 

De la Société et de la Conversation. 

Que dites-vous.... — J’entends TA<(odcr/« ... — Cléoii. .. 
Il y a parler bien.... — Quelqu’un.... — Parler et offen- 
ser..,. — Il y a des gens.... Entre deux personnes.... 
— Je n’aime pas.... — L’on sait des gens.... — ün beau- 

f ère.... — Ce qu'une marâtre.... Les marâtres.... — 
’approche.... — On ne prime point... — Tout ce qui.... 
— Entre dire.... (Additions.) — Lucain.... (Transposi- 
tion.) — UermagoTas.... — Nicandre.... (Additions.) 

Des Biens de fortune. 

Ou ne peut mieux user.... — Si vous entrez.... — 
Chrysippe... — Ne traitez pas.... — Fuyez.... — Il faut 

moins d’esprit Un homme. .. Il y a môme.... — 

Quand ou est jeune..,. — Quel est le fruit... — De tous 
les moyens.... — Il y a des misères.... — On sait que.... 
(Additions.) — L’on ne se rend point.... — Il n’y a au 
monde.... — Les traits.... Chrysante.... (Transpositions.) 
— Si les pensées.... (Addition.) — Du même fond.... — 
Il y a des âmes sales.... (Transpositions.) — Dtue bien.... 
— Jeune.... — L’avare.... — Ce que l’on prodigue.... — 
Les enfants.... — Triste condition.... — Le caractère.... 
— Je ne m’étonne pas.... — Mille gens.,.. Je ne per- 
mets.... — L’on ne sauroit s’empêcher.... (Additions.) 

De la Ville. 

Tout le monde..,. — Dans ces lieux.... — Vous mo- 
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quez-vous — J'entends dire Quel est l’égare- 
ment Quelques uns ( Additions. ) — Narcisse 

(Transposition ) — Voilk un homme.... — Teramène.... 
(Additions.) — Cette fatuité.... (Transposition.) — Les 
empereurs.... (Addition.) 

De la Cour. 

Ne croiroit-on pas.... — Il est difficile à la cour.... — 
Vient-on de placer.... — On fait sa brigue.... Les hom- 
mes ne veulent pas Quelle plus grande honte 

Quelques grandes difficultés II coûte moins 

L’on SC présente.... — L’on court.... — Que d’amis.... 

— Ce qui me soutient Dois-je bientôt — Les 

roues.... — Qui sait parler.... (Additions.) — Diseurs de 
bons mots.... — Il y a un certain nombre.... — Avec cinq 
ou six termes.... (Tran.spositions.) — Vous dépendez.... 

— L’on contemple.... — La faveur.... — Dans cent ans.... 

Des Grands. 

Il y en a de tels.... — S'ily apeu.... — Les petits ... — 
C’est déjà trop.... — Si je compare.... — Le prince n’a 

point assez Jetez-moi — Aristarque. ... — Des 

gens (Additions.) — Qui dit le peuple..... L’on se 

porte.... — L’on doit se taire.... ^^Transpositions.) 

Du Souverain ou db la République. 

Si c’est trop.... (Addition.) 

De l’Homme. 

A quelques uns Je me rachèterai On ne 

trompe.... (Additions.) — Il y a de certains biens.... — 
Il y a des maux.... — Il ne faut quelquefois.... (Transpo- 
sitions.) — Je suppose.... 'Addition.) — Si la vie est mi- 
sérable.... — Il n’y arien.... — L’on craint la vieillesse.... 

— La'mort n’arrive.... — Pensons que, comme.... (Trans- 
positions.) — L’inquiétude.... — Ce qu’il y a de cer- 
tain.... — L’on espère.... — Si de tous les hommes.... 

— Une longue maladie.... — A parler humainement.... 

La mort qui (Additions.) — Le regret (Transpo- 

sition.) — La vie est un sommeil.... — On veut quelque- 
fois — Quelque rapport La jalousie L’é— 
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mulation.... Toute jalousie.... L'envie.... Un homme d’es- 
prit.... — Le premier degré.... L'ennui.... — Il y a bien 
autant.... — U y a des ouvrages.... — Cliton.,,. — Télè- 
pke.... — L’homme du meilleur esprit.... Le sot est.... 

— Le misanthrope.... (Additions.) 

Des JiioeMENTS. 

Je ne sais — Si les hommes De combien 

Oue~ de choses - Il est savant Les tangues 

— line belle femme.... — Hérille.... — C’est souvent 
hasarder^... — 11 y a dans les meilleurs conseils.... — 

Ne songer — ■ La disgrâce..... Rien n’est bony... 

Je me contredis.... — La plupart des hommes.... iAddi - 
tions.' — A quoi vous divertissez-vousl.... — Si le 

inonde 'Transpositions.). L’on peut — 

bon.... — Qu’on ne me parle.... — 0 temps.... (Addi- 
tions.) 

De la Mode. 

Chaque heure.... (Addition.) 

Db qüblqüks Usages. 

Il n’y a rien h perdre.... — Je le déclare nettement.... 

— Moi, dit le chevecier.... — Une mère.... — Qu’on 

évite Je connois — Ce n’est pas une honte 

— Il est vrai, dit-on.... — Les mourants.... — Il est 
vrai qu’il y a.... — S’il n’y avoit point.... — Titiiis.... — 
La loi.... (Additions.) 

Dr la Chaire. 

Un apprenti.... ( Transposition. ) — Il y a moins d’un 

siècle — L’éloquence de la chaire La fonction 

de l’avocat.... Quand on a ainsi.... (Additions.) 

Des Esprits forts. 

J’appelle mondains.... — Quelques uns achèvent.... — 
Il y a des hommes.... — Il ne convient pas.... — Si ma 
religion.... (Additions. ) 

SIXIÈME ÉDITION. x6gi. 

Tous les caractères de la 5® édition , avec les additions 
et transpositions suivantes : 
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Des Ouvrages de l’esprit. 

Ces gens laissent.... — Théocrine.... — Le poème tra- 
gique.... — Je conseille. ...(Additions.) 

Du Mérite personnel. 

Tout persuadé.... ( Addition.) — Il est moins rare.... 
(Transposition.) — Il y a plus d’outils.... (Addition.) — 
11 n’y a point au monde.. ..^Transposition.) — Votre tlls 
est bègue.... Addition.) 

Des Femmes. 

J'ai différé.... Je vois bien.... (Addition.) 

D U CœuR (comme dans la 5^ édition). 

De la Société et de la Conversation. 

Je le sais , Théobalde.... (Addition.) 

Des Biens de fortune. 

Deux marchands.... — Quelques uns ont fait.... — 
Commençons.... — L’on dit du jeu-;»- — Une tenue d’é - 
tats.... — Giton,,.. Phédon,... (Additions.) 

De la Ville (comme dans la 5* édition). 

Pela Cour. 

La cour est comme.... — L’on se couche.... — Il n'y 

a rien Personne à la cour — N*** emprunte 

{^Ménophile y dans les éditions suivantes). — Il y a ponr 
arriver.... — Un homme qui vient.... — Un homme de 
mérite.... — La cour n’est jamais.... — Il y a des gens à 
qui.... — Etes-vous en faveur.... — Siraton.... — La ville 
dégoûte.... (Additions.) 

Des Grands. 

Si vous êtes né.... — Il est souvent.... — Quelle est 
l’incurable.... — 11 y a des hommes superbes.... — Avez- 
vous de l’esprit.... — Il y a des hommes nés.... — Les meil- 
leures actions.... — Tkéogine.... ( Additions. 1 — Patn- 
phile,... I Transposition. Cet article étoit précédemment 
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au chapitre De la Société et de la Conversation.) Un Pam- 
phile.... — Nous avons pour les grands.... — A la cour, 
à la ville.... — Les grands se gouvernent.... (Additions.) 

Du Souverain et de la République. 

Démophile Mais à ma gauche (Suppression des 

deux articles : Une belle ressource.... Uneplus belle res- 
source....) — Je ne doute point.... — Hommes en place.... 
(Additions.) 

Dn l’ H O MME. 

H est difficile de décider... — Un homme inégal... — 
Méiialque ... (Additions.) — L’incivilité.... — Dire d’un 
homme colère.... — Le commun des hommes.... (Trans- 
positions.) — Quoi que j’aie pu dire.... — C’est plus tôt 

fait — Les fautes des sots Le sot ne meurt 

point.... (Additions.) 

Des Jugements. 

Je nomme Euripile.... (Addition.) — Qu’on ne me parle 
jamais.... (Transposition.) Une gravité trop étudiée.... 

— Un homme de talent.... — Je ne sais s'il est permis 

de.... Additions.) — Le contraire.... — Sans une grande 
roideur.... (Transpositions.) Entre esprit et talent.... 
Appellerai-je.... Que dirai-je.... Il y a dans le monde.... 
Un autre est simple.... "Voulez- vous.... ( Additions.) — 
Celui qui est riche Je pardonne L’on peut 

— Il est bon d’ôtre philosophe ( Transpositions.) 

— Il y a une philosophie — Le guerrier — Un 

homme sage (Additions. Ce dernier article, dans 

1rs éditions suivantes, a été transposé au chapitre Du 
cœur. — Ne songer qu’à soi.... — Le plus grand mal- 
heur.... — Un homme est fidèle.... — Le flatteur.... — 
TtlssoiU oubliés.... (Transpositions.) — L’on dit com- 
munément (Addition.) — La disgrâce Rien n’est 

bon.... Je me contredis.... (Transpositions.) — 11 ne faut 
l>as vingt années.... (Addition.) — Si vous en croyez.... — 
Vous vous agitez.... — Faites garder.... — C’est le plus petit 
inconvénient.... — Il y a des créatures.... — La plupart des 
lioninies.... — A quoi vous divertissez-vous?.... — Si le 
monde dure.... — Il n'y a point de chemin.... — Ne faire 
sa cour.... — Pourquoi me faire froid.... Et vous qui 
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voulez.,.. — L’esprit de rnodéralion.». — Les hommes 
sur la conduite.... — Les homnies séduits.... — Il y a de 
tels projets.... (Transpositions.) - Un ennemi est mort.... 

— Petits honiines.... (Addition^ 

De la Mqdh. 

La cnrinsilé.... Le. fleuriste.... Parlez à net aiilre.... 
Un troisième... .Vous voulez.. ..Tel autre.... Mais quand.... 
Quelques uns.... D’autres.... Un bourgeois.... On eu 
sait.... Diphile.... Qui pourroit.... Cet autre aime.... La 
vertu a cela d’heureux.... — Si vous dites.... — 11 n’y a 

rieu — Due personne à la mode..... Due personne 

démérité.... — L’on voit £«*frate.... — N... est riche.... 

— Iphis.... — Ces mêmes modes.... Une mode.... Nos 

pères., ., — Celui qui a pénétré.... — Onuphre.,.. — La 
dévotion vient.... (Additions. Le dernier article, dans les 
éditions suivantes, a été transposé au chapitre Des Fem- 
mes.) 

De qdelqües Usages. 

BéhaMlitalion.... — Un pasteur frais.... — Un homme 
joue.... — Il y a telle femme qui anéantit.... (Cet article, 
dans les éditions suivantes , a été transposé au chapitre 
Des Femmes.) — Le fonds perdu.... — Un coupable puui.... 
Je dirai presque.... Une condition.... — Si l’on me ra - 
contoit.... — Ragoûts . ligueurs.... — Hermippe.... — L^ - 
tude des textes.... (Additions.) 

De la Chaire. 

Devroit-il suffire.... (Addition.) 

Des Esprits ports. 

... Dans quelque prévention.,.. — Le docile et le foi - 
ble..,. (Additions.) 

SEPTIEME ÉDITION. 

Tous les caractères de la 6^ édition, avec les additions 
et transpositions suivantes : 

Des Oüvragbs de l’esprit. 

Tout écrivain.... — La gloire.... — La critique.... (Ad- 
ditions.) ^ 


Digilized l" 


DES Additions, etc. 


36 ; 


Du Mérite personnel. 

Se faire valoir.... — Emile.... — Celse.... — Ménippe.... 
(Additious.) 

Des Femmes. 

Chez les femmes Il faut juger — Une femme 

coquette.... — Lise.... — Roscius.... (Additions.) — Quel- 
ques femmes donnent.... (Transposition.) — Qu’est-ce 
qu’une femme.... (Addition.) — La dévotion vient.... 
(Transposition. Cet article, dans la édition, étoit au 
chapitre De la Mode.) — Si j’épouse.... — Un comique.... 

Il J a une fausse modestie Une femme prude — 

Pourquoi.... On regarde.... Si la science.... On veut à 
la ville.... — Les belles filles.... — Glycère.... (Additions.) 

— Je ne comprends pas.... (Transposition ) — Un mari.... 

(Addition.) — Il y a telle femme qui anéantit 

(Transposition. Cet article, dans lu édition , étoit au 
chapitre De quelques Usapes.) — Tel autre.... — Il y a 
peu de femmes.... (Additions.) 

Du Coeur. 

La libéralité.... — On convie. .. — Il faut briguer.... 

— 11 y a de certaines gens.... — C’est par foiblesse.... 
(Additions.) — Il y a bien autant... (Transposition. Dans 
les 5^ et6c éditions, cet article étoitau chapitre De l'Hom- 
me.) Il ne faut pas penser.... Pour gouverner.... Tel ... 
Il se trouve... D’autres.... Dranee.... (Additions.) Un 
homme sage.... (Transposition. Cet article, dans la 6» 
édition, étoit au chapitre Des Jugements.) Je ne balrois 
pas.... (Addition.) 

De la Société et de la Conversation. 

Troile. .. — Pour vous.... — Il est souvent plus court.... 
(Additious.) 

Des Biens de fortune. 

Ce qui disculpe.... — A mesure.... — Si on ne Iq 
voyoit.. . Ce plus ou ce moins.... — Deux marchands. .. 
(Transpositions.) — Si le financier.... — A force de faire.... 

— Celui-lh est riche Tel avec . . Il n’y a rien.... 

L’occasion prochaine S’il est vrai que l’on soit 
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riche S’il est vrai que l’on soit pauvre. 

les hommes.... (Additions.) 

De la ViLL e. 

L’on s’attend.... (Addition.) — Vous moquez-vous.... 

— 11 y a un certain nombre.... — Un homme de robe..^ 
(Transpositions.) — Les Sannions et les CrisvinsV... lin 
autre. .. — Un s’élève à la ville.... (Additions.) 

De la Cour. 

La Cour ne rend pas.... — Les courtisans.... — Je 
crois pouvoir.... — L’on voit des hommes.... — Celui 
qui dit.... — Théodole.... — Il y a de certaines familles .T. 

— Il me semble que. .. — Qui a vu la cour.... (Addi- 
tions.) 

Des Grands 

Pendant que les grands.... Quelqu’un vous dit.... — 
On ne tant point.... (AdditionsT) 

Dp SOPVKBAIN Oü DE LA RÉPPBLIQPE. 

Il n’y a point de patrie.... — Les [huit ou les dix 
mille.... — Tout prospère ... — Nommer un roi.... — 
Il y a un commerce ... — Quand vous voyez.... Le 
faste.... — Quelle heureuse place.... — Si les hommes.... 
(Additions.) 

De l’Homme. 

11 semble qu’aux âmes.... — Il y a des gens qui ga- 
gncnt.... — J’ose presque.... —La raison.... (Additions.) 

Des Jugements. 

Les hommes ne se goûtent.... — Combien d’art ... 

— Les vices.... Une erreur.... — L’honnête homme 

lient La distance L’ilabile homme L’honnête 

homme est celui. ... On conçoit assez L’homme de 

bien.... L’on voit des hommes.... — Tel soulage.... 

— L’on dit d’un grand.... — Avoir comme.... — Ceux 
qui ni guerriers.... (Additions.) — Ceux qui emploient.... 
Il n’y a point de ministres. .. (Transpositions.) Est- 
ce un bien.... La liberté.... (Additions.) — César.... 
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— Un jeune prince.... (Transpositions.) — Le monde.... 
(Addition.) 

J De la Mode. 

ün dévot.... — Les dévots.... (L’article Un homme dé- 
t'o/.... a 6té supprimé dans cette édition.) — Riez, Zé - 
lie.... (Additions.) 

De quelques Usages. 

Vous avez une.... — Qui règle les hommes.... Ains a 
péri.... Si nos ancêtres.... (Additions.) 

De la Chairs. 

L'on a enfin banni.... (Transposition.) — L’oisiveté.... 

— Tel tout d'un coup.... — Quel avantage.... (Additions.) 

Des Esprits forts. 

Le docile et le foible.... (Transposition.) — Un grand 

croit.... — L’homme est né — .Voyez, Lucile 

Vous êtes placé.... Mais quelle comparaison.... Pour ai- 
der.... Par cette élévation.... Je n’ai pas tout dit.... 
On ne sait pas.... Me voilà donc.... Je vous demanderai 
même.... Si nous supposions.... — Leciron.... L’on voit.... 
Une tacbe.... — Il est de fait.... Le monde entier.... 

— Plusieurs millions.... De ce que je pense.... Les dé- 
nouements.... — Si vous faites.... Si vous supposez.... 

— Mettez l’autorité.... Une certaine inégalité.... Les ex- 
trémités.... (Additions.) 

HUITIÈME ÉDITION. 1694. 

Tous les caractères de la 7® édition , avec les additions 
et transpositions suivantes (les articles nouveaux sont 
indiqués par une main figurée en marge) ; 

Des Ouvraoes de l'Esprit. 

Si certains esprits.... Quand une lecture.... (Additions.) 

Do Mérite personnel. 

La modestie.... Un extérieur.... Certains hommes.... 
(Additions.) 

II. 
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Des Femmes. 

(Comme dans la 7^ édition.) 

Dp Coedr. 

(Comme dans la 7^ édition.) 


De la Société et île la Conversation. 

Arrias.... — Ageaflng.... (Additions.) ~ Des gens vous 
promettent.... (TraDsposilion.) Cet article, daus les 5 «, 
(je et 7« éditions, étoit au chap. Des Grands.) Toute révé - 
lation.... (Addition.) 


Je Tais, Ctésiphon.... — Le marchand.... — Quand je 
■vois.... — Ni les troubles, Zénobie.... (Additions.) 


Il y a dans les cours deux manièi^s.... — Mille gens à 
la cour.... — Théonas.... — N’espérez plus.... (Addi - 
tions.) 


Un grand aime.... (Addition.) 

De Souverain et de la République. 
Qu'importe h l'Etat..,. — Le panneau ... (Additions.) 


Sachez précisément.. . — Lorsqu’on désire,... — S’il 
y avoit moins de dupes.-.. — Parchemins.... — Irène.... 
(Additions.) — La mort n'arrive ... — L'inquiétude.. » 

— Ce qu'il y a de certein.... — P^ensons que comme..,. 

— L’on craint la vieillesse ... (Transpositions.) — - La 
santé et les richesses .,. — Antagoraa.... (Additions.) 


Des Biens de fortune. 


De la Ville. 


Paris, pour l’ordinaire.... (Addition.) 

« 

De la Cour. 



De L’Homme. 


Des Jugements. 

U disoit.... — Un homme partial.... (Additions.) — Un 


DES Additions, etc. 371 

homme sujet.... — La règle de Descartes.... (Transposi- 
tions.) — La môme chose.... — Le suffisant.... Un grain 
d'esprit.... Pendant.... — Nous affectons.... — Je ne 
mets.... — Une circonstance.... Ceux-là font bien.... — 
Dans un méchant homme.... (Additions.) 

De la Mode. 

Négliger vêpres.... (Addition.) — L’on aété loin.... — 
C’est une chose délicate.... (Transpositions.) — C’est une 

f iralique.... (Addition.) — L’on espère que la dévotion.... 
Transposition. Précédemment il y avoit : L'on croit 
que....) 

De quelques. Usages. 

Les grands, en toutes choses.... — Déclarerai-je donc... 
— j’entends dire.... — Carro , carri.... (Additions.) 

De la Chaire. 

Cet homme que je souhaitois.... — Sïl arrive.... (Ad- 
ditions.) 

Des Esprits forts. 

Nous n’avons pas trop.... — Deux sortes de gens.... — 
D y a deux espèces de libertins.... Le faux dévot.... — 
Tout est grand et admirable.... Rois, monarques.... L’or- 
dre, la décoration.... (Additions.) 

NEUVIÈME ÉDITION. 1696. 

Entièrement conforme à la huitième , pour le nombre 
et le classement des caractères. 
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TABLE ANALYTIQUE 


DES 

CARACTÈRES DE LA BRUYÈRE. 

« 



Tbbayes. Prodiguées, I, 391. 

} Abbés. Ce qu’ils étoient dans l’origine, II , 
|3o4- 

I Actions. Le motif en fait le mérite, I, 193. 

‘ — Les meilleures s’altèrent par la manière 
dont on les fait, 395. 

Adversités. Combien de raisons inutiles à celui qui est 
dans une grande adversité, I, 369. 

Affaire. Celle qui se rend facile devient suspecte , II . 

54,55. . ’ 

Affectation. De délicatesse , II , io 3 -io 4 . — Suite de 
l’oisiveté ou de l’indifférence , io5. 

Afflictions. Il devroit y en avoir d’inépuisables pour cer* 
taines pertes , 1 , 333. — La seule durable est celle de 
la perte des biens , 309-10. 

Age. On 'regrette toujours celui qui est passé, II, 60. 
— Description des trois âges, 63. 

Aigreur. Ses effets, II, i53. 

Aimer. L’on n’aime bien qu’une fois , I , aaS. — Les 
hommes quelquefois ne peuvent réussir à aimer, 339. — 
Vengeance généreuse de celui qui aime bien , a3o. — 11 
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est triste d’aimer sans une grande fortune, ibid. — Dou- 
ceur d'être avec ceux qu'on aime, ibid. — L'on n'est pas 
maître d’aimer toujours, a 3 a. — Cesser d’aimer, preuve 
que l’homme est borné , a 33 . — Une laide aimée l’est 
éperdûment , ibid. — Difficulté de rompre quand on ne 
s’aime plus , a 34 > — Il faut avoir la générosité de rece- 
voir de ceux qu’on aime , ibid. — Aimer paroît souvent 
une foiblesse aux hommes , a 43 - 44 * 

Air spirituel. Beauté d’un homme , II , laS. 

Alexandre. Bien jeune pour la conquête du monde , 
II, i 56 . 

Ambitieux. On ne l’est point on on l’est toujours, I, 
a 43 . — Ce qui disculpe le fat ambitieux, aSa. — L’ambi- 
tieux est extrêmement pauvre, 3 oo. — Est esclave, 364 . 

Ambition. On n’en guérit point , I , a 43 . — Suspend 
les autres passions, 3 oo. 

Ames. Basses , 1 , 3 o 3 . — Nobles et courageuses, ibid. 

. — Les grandes seraient invulnérables sans la compas- 
sion, II, ^b. — Combien d'âmes faibles, sans de grands 
défauts, 109. — Sont incorruptibles et éternelles, a77 et 
suiv. 

Amis. Comment on doit les considérer et les cultiver, 

I , 180 , a 37 - 38 . — On ne se r^ouit pas toujours drf 
bien qui leur arrive, a 36 - 37 . — On n’en a jamais assez 
pour le service d’autrui, a37. — Peuvent devenir enne- 
mis , a37-3o3. — Ce qui rend leur société agréable, 36g. 
— C’est beaucoup qu’uu ami en faveur soit encore de no- 
tre connoissance, 344 - 

Amitié. Il y en a une où les gens médiocres ne peuvent 
atteindre, I. 337. — Entre gens de différents sexes, 
ibid. — Comparée avec l’amour, 337 à 333. — Naît quel- 
quefois de la reconnaissance, 33o. — Plus éloignée de 
l’antipathie que de la haine, s 3 o. — Doit être indulgente, 
369. 

Amour. Comparé avec l’amitié , 1 , 337 â 33s. — De 
sa naissance , de ses progrès, de sa fin, 339, 333-33. — 
Son égoïsme, 334. 

Autot. Jugement sur lui, I, i 54 > 

Ancêtres. Simplicité de nos ancêtres, opposée an luxe 
actuel, 1 , 33»-33. — S’ils ont mieux écrit que nous, 

II, 336 et suiv. 

Anciens. Leur imitation recommandée , I , i 3 g. *— In- 
gratitude envers eux , ibid. — Comment on les critique, 
i 4 o. 
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Antipathie. Eloignée de l'amitié plus que la haine, l , 
a3o. — Dans les familles, a64. — Dans le mariage, a65. 
Antithèse. Sa définition , I, 1 65-66. 

Apôtre. On peut être l’apôtre d’un seul homme , II , 
369-70. 

Approbation. Motif de noire approbation , II, i44. 
Argent. A force d’en amasser on se croit capable de tout, 

I, ag5. — Diverses manières de le faire valoir, II, ai4- 

— Sa puissance, ai5. 

Art. Perfection de l’art , I_» 1 iBi. — Quelquefois 

on en sort pour l’ennoblir, 16S-69. 

Athéisme. N’est point, II, a6a. 

Austérité. Ses inconvénients près des jeunes gens , II , 

lofl- 

Auteur. Difficultés et conditions pour l’être , I , i55 h 
i4o. — Modestie d’un bon auteur, i4i. — Présomption 
d’un médiocre , i 4 i- 4 ’ï i44“45. — Sa personnalité, i4i, 
i45. — Il cherche vainement à se faire admirer, l 5 tl. — 
Né copiste , ce qu’il doit imiter èt éviter, 170-71. — Est 
contraint dans la satire, 171. 

Avantages. On est prompt à connoltre les siens, II, 

Avare. Est toujours pauvre , 1 , 3oo. — Dépense plus, 
mort, que pendant toute sa vie , 3o5. — Son caractère , 

II, ^ M. 

Avenir. Ce qui prouve un avenir, I_, agi. — Le pré- 
sent est pour les riches, l’avenir pour les vertueux et les 
habiles, 3oa. 

Avocat. La probité lui est nécessaire, II, oiS. — Com- 
paré au prédicateur, afin et suiv. 


B. 

Balzac. Jugement sur lui , ifii , ifi3 , i54 , if>8. 

Barbares. Tous les étrangers ne le sont pas, II, laa. 

— Nous le sommes pour quelques peuples, iaa-a3. 

Bassesse et orgueil. Ont le même fond, ^ 3oa. 

Bâtir. Manie de bâtir, II , 176. 

Beauté. Plus réelle que l’agrément, I_, i^ — SU 
puissance et son ascendant, ibid. 

Bien. Manières différentes de le souhaiter, r, a38- 
3q. — Les grands biens couvrent les ridicules, a«a. — 
Eti’ange partage des biens, 390-91. — Leur perte est la 
seule affliction qui dure, 309—10. — Ceux que l’on a d^ 
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sirés avec le plus d’emportement ne satisfont pas, If, 
57-58. — Usage de faire valoir son bien , 314. 

Bienfaits (Des) , 1 , 334-35-36. 

Boileau. V. Despréaux. 

Bonheur. Nous le cherchons hors de nous et dans l’o- 
pinion, II, 73. 

Bonté. Ses divers caractères, I, ig3-g4. 

Bossuet. Son éloge, I, 183 ; II, o5o. 

Boubdaloue. Jugement sur ce prédicateur, II , 35o. 

Bourgeois de Paris. Son luxe comparé h la simplicité de 
ses ancêtres, 1 , 33i-33. 

Brouilleries. Pour bagatelles, 1 , 366. 

Brouillés (Gens). Difficulté de vivre avec eux, I, 
363. 

Brus et belles-mères. Leur mésintelligence, I , a65. 

Bruits publics. Le contraire est souvent la vérité , II , 
i3o. 

C. 

Cotfllf. Nuisible aux talents, I, i57-i58. — Livres 
faits par des gens de cabale, 167-68. - Combien il est 
difficile de réussir sans cabale, 174. — Il faut de l’esprit 
pour être homme de cabale, 373. 

Caprice. Chez les femmes, I, igg. 

Caquets. Dans une petite ville, I, 367-68. 

Caractères. De Zolle, ou l’auteur jaloux, I, 141-43. 
— De Zélotes, on l’approbateur tardif, 143-43. — D’Her- 
raadore . ou le censeur partial , 144. — D’Arsène , ou 
Padmirateur de lui-même, i44*4fi- — Be Théocrine, ou 
l’auteur personnel , i45. — De Capys, ou le juge du beau 
style, i4g. — D’Egésyppe, ou l’incapable, 175-76. — 
De Crassus, ou le père malavisé , 180. — De Philémon , 
ou le fat somptueux, 183-83. — D’Æmile, ou le modèle 
de l’homme de guerre, i85-86. — De Mopse, ou l’indis- 
cret, i88-8g. — De Celse, ou l’homme agité, i8g-go. — 
De Ménippe, ou l’oiseau paré de divers plumages, igo et 
suiv. — De Lise , ou la coquette, ig7. — De Roscius et 
dps hommes publics, 3o5. — De Lise, ou la moqueuse, 
316. — De Glycère, ou l’épouse infidèle, sig-3o. — D’E 
mire, ou celle qui se croit insensible, 3a3 et suiv. — De 
Drance, ou le courtisan familier, 341-43. — D’Acis, ou 
le diseur de pkèbus, 347-48. — D’Arrias, ou l’homme uni- 
versel, s4g-5o. — De Théodecte, ou le fat insolent, 35 1- 
53. — DeTroIle, ou le parasite despote, 353 et suiv. — 
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D’Entiphron , ou le riche égoïste, nSj- 58 . — De Cléante 
et de sa femme, ou les mérites incompatibles. 365. —De 
G., et H.., ou les voisins de campagne, 966. — DeThéo- 
balde, ou le bel esprit vieilli, 970. — D’Hermagoras, ou 
le pédant érudit, 974-75. — De Cydias, ou le pédant bel 
esprit , 975 et suiv. — De Nicandre, ou le veuf qui cher- 
che femme, 980-81. — De Clitiphon, ou l’important, 
984-85. — De Sosie , Arfure, Crésus , Champagne, Syl- 
vain, Oorus, Périandre, Chrysippe, Ergaste , ou les par- 
venus, 986 à 999. — De Criton, ou l’homme cupide, 993. 

— De Brontin , ou le faux dévot , ibid. — De Chrysante 

et d’Eugène, ou l’antipathie de l’opulence et du mérite, 
3oi. — D’Oronte, ou le mariage d’argent, 3o4. — De 
Cléarque, ou celui qui n’a pas d’héritiers, 3o5. — DeZé- 
nobie, reine de Palmyre, ou l’insolence du parvenu, 3n- 
19. — De Giton, ou le riche, 3i9-i3. — De Phédon , ou 
le pauvre, 3i3-i4. — Des Crispins et des Sannions , ou 
les gens de robe imitant les gens de cour, 319 et suiv. — 
De Narcisse, ou l’homme méthodique, 393-94. — Du 
spectateur de profession, 394 et suiv. — De Théramëne, 
ou le riche épouseur, 396-97. — De Cimon et de Clitan- 
dre, ou les courtisans affairés, — De Ménophile, 

ou l’homme aux déguisements, 353. — De Tbéonas, ou 
l’ambition croissante, 354. *— De Timante , ou le mérite 
récompensé, 356. — De Théudote, ou l’ambitieux mysté- 
rieux, 358 et suiv. — De Xantippe, ou le favori impré- 
vu, 364 — De Straton, ou l’homme né sous deux étoiles, 
374. — De Théagèfie, ou la foiblesse d’un grand, 377.— 
De Théophile, ou celui qui veut gouverner les grands, 
381-89. — De Téléphou , ou l’homme riche et en faveur, 
384* — D’Aristarque, ou l’ostentation de la bienfaisance^ 
395. — De Théognis, ou l’homme démonstratif et affec- 
té , 396-97. — De Pamphile, ou le grand infatué de lui- 
même , 397 et suiv. — De Démojthile , ou l’alarmiste , 
II, 11. — DeBasilide, ou l’optimiste, i3 et suiv. — Du 
ministre plénipotentiaire, 16 et suiv. — De Louis XIV, 
ou le grand rot, 3i et suiv. — D’Eutichrate , ou l’homme 
inégal , 38. — De Ménalque , ou le distrait, 38 et suiv. 

— D’Irène, ou la malade de vieillesse, 69. — D’Argyre, 
ou la coquette sans esprit, 75. — De N..., ou le dévot 
fastueux , 85. — De Géronte, ou le vieux mari intestat, 
86 . — De Fauste et Frontin , ou les héritiers mal parta- 
gés, 86. — De Philippe, ou le vieillard raffiné, 90. — De 
Gnaton , ou l’égoïste, 90 et suiv. — De Cliton , ou le 
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S louton , 99-93. — De Ruffin , ou l'homme jovial et in- 
i^érent, 93-94. — De N*., ou le moribond à projets, 
94-95. — D’Antagoras, ou le processif, 96-96. — De Don 
Fernand, ou le duelliste, 97-98. — De Télèphe, ou l’hom- 
me toujours hors de sa sphère, 101-109. — Du sot, 109- 
io3. — De Timon , ou le misanthrope ,107. — D'Antis- 
thèue, ou l'auteur dégoûté, 119-190. — D'Arténice , ou 
la femme aimable, 194 et suir. — D’Hérille , ou le cita- 
teur, i4i. — De Thrasille, ou le vicieux qui se trahit, 
i38. — Du fleuriste, 170-71. — De l’amateur de prunes , 
171-79. — De Diognëte , ou le médailliste, 179-73. — 

De Démocède, ou l’amateur d’estampes, 173. — Du voya- 
geur par manie, 174. — Du curieux de livres, 174. — 

Des savants superflciels, 175. — De l’homme qui a la ma- 
nie des bâtiments, 176. — De Diphile, ou l’amateur d’oi- 
seaux , 176 et suiv. — De l'amateur de coquillages, 178. 

— De l’amateur d’insectes, ibid. — D’Ëiistrate, ou le fa- 
vori noyé, 181. — De N... et d'Iphis, ou les esclaves de 
la mode, i83. — Du vrai dévot, 188-89. — D’Onuphre, 
ou l’hypocrite, 190 et suiv. — De Zélie , ou la dévote ri- 
che et dédaigneuse, 196. — De Tite , ou le bon prêtre sa- 
criüé à la faveur, 909. — De Titius , ou le légataire frus-, 
tré, 991-99. — De Typhon , ou le scélérat protégé , 994. 

— D’Hermippe, ou lWclavQ,de ses petites commodités, 
996-96. — De Carro Carri , ou le charlatan , 996 et suiv. • 
César. N’étoit pas trop vieux pour la conquête du 
monde, II, 166. 

Chanoines. Leur mollesse, II, 909-10. 

Chantilly. Fête données Chantilly, I, 167. 

Chapelain. Etoit riche. Corneille ne l’étoil pas, II, 
ii4* 

Charlatans. Comparés avec les médecins, II, 996. 

Chasse. Manie de la chasse, 1 , 391-99. 

Chef-d'œuvre. Ne peut guère être l’ouvrage de plusieurs, 

1 , 137. 

Chicane ^e la), II, 918. 

Choses. Désirées avec trop d’impatience, I, 938-3g. 

— N’arrivent pas quand elles feroient le plus de plaisir, 
ibid. — Comment dire les grandes et les petites , 97g. — 

On les dit plus finement qu’on ne les écrit , ibid. — Les 
grandes choses étonneut et les petites rebutent, II , 110. 

— Deux choses contraires préviennent l'habitude et la 
nouveauté, ibid. — On dit le oui et le non sur une même 
chose, i3o. — Choses qui , ramenées â leurs principes, 
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sont incompréhensibles , 3o4-5. — Les belles choses le 
sont moins hors de leur place , 3o5. 

Cid. Jugement sur le Cid et sa critique, I , i48< 

Ciel. Ses merveilles, II, 380 et suiv. 

Ci/a/ioRS. Manie des citations, î, 373-74; II, i4i~ 
43. 

Clercs. Se comparant aux Vincents et aux \aviers, II , 
348-49. — Un clerc mondain , s’il prêche, est déclama- 
teur, 3ÔO. 

CoEFFETEAD. Jugement sur ses écrits, I, i54. 

Cœnr. Ne se donne pas toujours avec la confiance , I ^ 
33 1. — A ses limites, s33. — Devroit avoir des sources 
inépuisables de douleur pour certaines pertes, ibid. — 
Concilie les choses les plus contraires, s43. — Rend plus 
sociable que l’esprit , ibid. — On apprécie moins ses qua- 
lités que celles du corps et de l’esprit, II, 75-76. — 
Quelle mésintelligence entre l’esprit et le cœur ! II, 80. 

Colère (De la), II, 5o-5i. 

Collalèraux. Combien il coûte souvent d’en hériter, I , 
365. 

Comédie (La). Pourroit être aussi utile qu'elle est nui- 
sible, I, i6t. 

Comédiennes. Goût des Romains pour elles, II, 11 5. 

Coméd(en«. Leur condition , II, n5. — Le comédien 
en carrosse éclabousse Corneille, qui est à pied , ibid. — 
Excommuniés pour donner du plaisir, 306-307. 

Compassion. Naît de nos propres maux , II , 74. — Elle 
seule peut faire souffrir une grande âme, 75. 

Compliments. Image de l'amitié , I, 369-70. 

Condamnés. Curiosité h les voir, I, 353-54. — Cou- 
pable ou innocent condamnés , II, 319. 

Conditions. Triste condition de l’homme , 1 , 3o5. — 
Quel est le plus heureux dans chaque condition, 3o6. — 
Disproportion dans les conditions, 306-307. — Espèce de 
compensation entre elles, et charme attaché b chacune, 
^7^79 — Une certaine inégalité dans les conditions 
maintient l’ordre, II, 397 et suiv. 

Conduite. Il .y a un jeu dans la conduite, II , 85. — 
Sur quoi roule la sage conduite, i45. 

Confiance. On peut avoir celle de quelqu’un sans en 
avoir le cœur, I, 33i. — Comment on pei 
de ses amis, 370. — Dangereuse, si elle 
»79- 

Connoissenrs. Ceux qui se prétendent tels font des ca- 


; perdre celle 
n’est entière , 


Digitized by Google 



38o Table analytique 

baies et nuisent aux arts, I , i 5 j~ 58 . — Du faux con- 
noisseur, 370. 

Conseils. Nécessaires eu affaires, inutiles et quelqne>- 
fois nuisibles dans la société, 1, 370. — Les meilleurs 
ont de quoi déplaire , II, i46. 

Considération. Ce qui en donne, 1 , 380. 

Content. Qu'il est difficile de l’étrè de quelqu'un. I , 
939. - Personne n'est content de ceux qui ne le sont de 
personne, 36g. 

Contrefaire. Gens qui contrefont les simples, I, 180. 

— Il y a du péril à contrefaire, 316. 

ConrersatioK. Ce qui s'y dit et comment on y parle , 
1 , 346 et suiv. — En quoi consiste l'esprit de conversa- 
tion, 355-56. — Gens offensants, insolents dans leur 
conversation , 358-5g. — Diverses sortes de conversa- 
tions, 370 à 373. 

Coquillages. Manie des coquillages, H, 178. 

Corneille. Comparé avec Racine, I, 161. — A ex- 
cellé dans sou art, 181. — Sa fortune et celle de Chape- 
lain, II, 114. — Le comédien en carrosse lui jette de la 
boue, ii5. ~ Son portrait, i36. 

Coterie de ville, I, 316-17. 

Cour. Rebut de la cour, fêté & la ville , 1 , 903. — Mau- 
vais ton de la jeunesse de cour, 973. — Etre de la cour 
et savoir la cour, ce que c'est, 333-34. — Les grands 
même y sont petits. Elle gagne à être vue de loin. Ne rend 
pas content. Il faut qu'un honnête homme en ait tâté. 
Comparée à un édifice de marbre, 335. — On y va pour 
se faire respecter dans sa province; pour imiter la 
royauté et rendre les mépris qu'on y reçoit. L'air de 
la cour est contagieux, 336. — Aventuriers de cour, 337. 

— Il faut un beau nom à la cour. N'y apporter aucune 
roture, 341-43-43. — L'intérêt y est le premier mobile , 
ibid. — Quel homme on y méprise, 344- — Le vrai mé- 
rite n'y est pas toujours méprisé, 345. — Difficulté d'être 
protégé à la cour, 345-46. — Ceux qu'on y recherche, 
346-47.— On y est jugé selon sa bonne ou sa mauvaise for- 
tune, 347-45- — Manière h la cour pour congédier son 
monde, 348. — Pourquoi on y dit du bien de quelqu'un , 
ibid. — Danger d’y faire des avances. Il suffit d'être 
inconnu pour y être méprisable. On s’y déchaîne con- 
tre le mérite importun. Il faut dans les cours une vraie 
et naïve impudence, 34g. — Brigues et manèges de cour, 
34g-5o. •— Difficile d’être placé â la cour; plus difficile 
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encore de mériter de l’être, 35 1. — Il faut des fripons à 
la cour, 355 — Les joies y sont apparentes, les chagrins 
réels, 36a-63. — La vie de cour, un jeu sérieux , 363. — 
Tableau de la cour, 365 et suiv. — Ce qui supplée au 
mérite, 370.— On y est souvent la dupe de plus sots que 
soi, 37a. — L’homme de mérite se soutient à la cour 
tant qu’on a besoin de lui , 373. — La cour offre du mon* 
de ce qu’il y a de plus attrayant et de plus méprisable , 
375. — Elle dégoûte de la ville et guérit de la cour. 
Inspire le goût de la retraite, 376. — Mêmes passions 
qu’à la ville, 4oi-a. — Chose délicate à un prince reli- 
gieux de. réformer la cour, II, 197. — Deux sortes de 
gens fleurissent dans les cours, a68-6g. 

Courlisans. Enlaidis par la présence du prince, 1 , 336. 
— Portraits de quelques uns, 55^ et suiv. — Leur mau- 
vaise volonté à servir leurs amis, 346. — Peu oseut ho- 
norer le mérite qui est seul , ibid. — Leur manège pour 
faire valoir les faveurs qu’ils obtiennent, 35i. — Leur 
avidité, 35o. — Leur conduite à l’égaM de ceux qui sont 
en faveur ou en disgrâce , 357-58. — Le courtisan cir- 
conspect, 36o et suiv. — Comparé à une montre, 363.— 
Ce qu’il pense dans la disgrâce et oublie dans la prospé- 
rité, 363-64. — Son esclavage, 364. — Voir'le prince et 
en être vu fait toute sa félicité, 367. — Le présent est 
tout pour lui , 374. — Autrefois libertin , aujourd’hui dé- 
vot, II, i85-86. — Comment il peut être bon dévot, 188-89. 

Crime. Les hommes rougissent moins de leurs crimes 

3 ue de leurs foiblesses , 1 , 343. — Provient du manque 
’espril. II, 5i. — Avoir eu à se justifier d’un crime, 
affreux malheur, 149. 

Critique. Ses inconvénients, I , i4^t i45— 46. — Sa dé- 
finition, 170. — Certaine critique peut donner de l’amour 
propre, 354-55. 

Curé (Le). Tonne en chaire contre le moine qui con- 
fesse, II , 307. — Devroit prêcher lui-même ses ouailles, 
307-8. 

Curiosité inhumaine pour voir des condamnés, I, 353- 
54. — Définition de la curiosité, II, 173. 


D. 

Dédain. Son mauvais effet , 1 , 369. 

Défauts. Ceux qu’on voit dans l’amitié et'd ans l'amour, I, 
33 i. — 11 y en a dont on ne hait pas d’être raillé, 368.— 
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Il faut savoir se les pardonner en amitié, 369. — Les 
mêmes quelquefois sont utiles et nuisibles à notre for- 
tune, 348. — On n'avoue que les petits, II , 68. — Ou 
est lent e reconnoltre les siens, 75. — Il coûte moins à 
certains hommes de s'enrichir de mille vertus que de se 
corriger d'un seul défaut , 8a. — Partent d'un vice de 
tempérament, iSs. — Les mêmes qui, dans autrui, 
sont insupportables, chez soi on ne les sent pas, i44> — 
Rien n'en corrigeroit mieux que de tes reconnoltre dans 
les autres, i4^- 

Dilkatesse. En amour, I, 933. — De la fausse délica- 
tesse, II, io3-4- 

Descabtes. Malheureux , opposé aux riches fortunés , 

I, 3o 3. — Sa règle pour juger tes choses devroit s'étendre 
aux personnes. II, i3i. 

Désirs. Trop impatients, I, 338-39. — Succession per- 
pétuelle de désirs, II, 53, 54,57, 58. 

Dcspotifvr (Gouvernement). En amollissant le peuple, on 
le dispose au despotisme. — Il n'y a pas de patrie dans 
le despotique, II, 6. 

Despréaux. Ce qu'il a dit peut se redire, I, 173. 

Détails (Science des). Essentielle au bon gouvernement, 

II, 35 et suiv. 

• Devoirs. Réciprocité de devoirs entre le souverain et 
ses sujets , II , 38. — Il n'y a que nos devoirs qui nous 
coûtent, 85. 

Dévot. On le devient après sa fortune faite, I, 398. — 
On le devient pour être à la mode, II, 1 85-86. — Des 
faux dévots. »86, 187-88, 190 et suiv. — Le vrai dévot, 
189. — Quelquefois on se fait dévot par esprit de contra- 
diction et pour se distinguer du vulgaire, 359. — Le faux 
dévot ne croit pas en Dieu, 368. 

Dévotion. Vient h quelques uns, et surtout aux femmes, 
comme une passion ou comme mode, I, 309. — Effets de 
la dévotion du temps, x86 et suiv. — Réduite en science 
raffinée, 196. — On ne peut la récompenser, 197. — Avan- 
tage de la vraie dévotion , 198. 

Dieu. Nécessité d'y croire , II , 958. — Quand on en 
doute et quand on y croit , 359-60. — De l'existence de 
Dieu ,963. — On sent qu'il y en a un , ibid. — Nous y 
pensons trop tard , s63. — Les injustices des hommes 
font désirer que Dieu existe , 963-64. — Suite de raison- 
nements pour prouver l'existence de Dieu , u ^3 et suiv. 
— Sa justice, 996 et suiv. 
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Dignités. Deux chemins pour y parvenir, I, 355. 

Dire. L’on dit encore plus finement qu'on n’écrit, f, 379. 

Discernement. Rareté de l’esprit de discernement, 11, 
i38. 

Discours. Danger des longs discours, II, i54> — Chré- 
tien, a3g et suiv. — Avantage d’un discours prononcé 
sur un ouvrage écrit, 35a et suiv. 

Disgrâce. Eteint les haines et les jalousies, II, i5o. 

Distinction. D’oü les hommes en tirent le plus, 1, 183. 

Docteur. Distinction de l’homme docte et du docteur, 1, 

183-84. 

Donner. C’est agir, I, 334. — Plaisir à donner, 334- 
35. — Donner à nropos, c’est libéralité, 336. — Donner 
de mauvaise grâce, c’est rusticité, 35 1-53. 

Douleur. Ce que peut adoucir une grande douleur, II, 
58. 

Duels (De la manie des) , II, 17g. 

Dupes. On feint de l’être quelquefois pour duper les au- 
tres , I, 368. — On peut l’être avec de l’esprit, 188. — 
Les dupes font les fourbes , II , 56. 


E. 

Ecrire. Conditions pour bien écrire , I,i3g-4o, 166- 
67. — De ceux qui écrivent par humeur, i4i. — Comment 
on croit écrire, ibid. — Certains hommes se font gloire 
de n’écrire point, 166. — Progrès dans l’art d’écrire, 
168. — Il faut écrire pour la postérité ,173. 

Ecrivains. Sans vocation, II, 349 — Comparaison do 
l’écrivain avec l’orateur, 353 et suiv. 

Education. Les parents ne doivent ni la négliger ni tout 
en attendre, II, 148. — Elle ne transforme pas, mais 
elle est utile, ibid. 

Eglise. Ce qui orne les palais des princes de l’Eglise , 
II, 3o5. — Office d’église peu décent, ao5, 306. 

Eloges. On les recherche dans ses actions , II , 85. — 
L’éloge de quelques hommes est le décréditement du 
genre hnmaiu , 147. — On fait volontiers l’éloge de ceux 
qui meurent, 146-47. 

Eloquence (De 1’), I , i64 et suiv. — Celle du bar- 
reau et celle de la chaire, II , 33g, i 5 o et suiv. 

Emire. Son histoire, I, 333 et suiv. 

Emphase. Des mauvais poètes et orateurs , 1 , 136-37. 

Emplois. 11 faut s’en rendre digne avant de les solli- 
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citer, I, 175-76. — Doivent être en rapport avec les 
dispositions, 180. 

Empressés. De ceux qui font les empressés aux prépa- 
ratifs de fêtes , I, 157. 

Emulation. Ses avantages sur l’envie et la jalousie , I , 
i 44 i et II, 76 et suiv. 

Enfants. Ceux des princes , plus heureusement nés que 
les autres, I, 186-87. — Défauts des enfants, II , 6a. 
— Jouissent du présent. Leur caractère. Leur ima- 
gination et leurs jeux. Leur sagacité, 63 , 64. — Tout 
leur paroît grand. Jouent au gouvernement., :Leur juge- 
ment. Doivent être traités avec indulgence et justice , 
65 - 66 . — Il faut exercer leur mémoire par l’étude des 
langues , 229-30. 

Engagement, N’en pas prendre qu’on n’y soit propre , 
1,180. — Double engagement chez quelques femmes, 
201. — Tendres engagements auxquels la vertu seule est 
préférable, a44« 

Ennem». Des amis et des ennemis, I, *237. — Avan- 
tage qu’on donne à ses ennemis en les décriant-, II , 106. 

Ennui. Entré dans le monde par la paresse, II, 84. 

Entêtement. Ressemble à la vive persuasion. Ses effets. 
Est suivi de près par le dégoût, II, 110. 

Entretiens. V. Conversations. 

Envie. Ses rapports et ses différences avec la jalousie 
et la haine , II , 77-78. 

Epithètes. Prodiguées , mauvaises louanges , I , i 38 . 

Erasme. Qui ne sait être un Erasme doit penser h 
être évêque , 1 , 182. 

Erudition. Prévention contre elle , II , 116 et suiv. 

Esprit. Sa justesse rend modeste, I, i 4 i* — Comment un 
esprit médiocre et un bon esprit croient écrire , ibid. — 
Des esprits vifs et décisifs, 147. — Des différentes sortes 
d’esprits, 168-69. — Des esprits plagiaires, compila- 
teurs, que l’on confond avec les savants, 169, 170. — Il 
est rare qu’on sache se servir de son esprit , 175. — Le 
bon esprit enseigne h faire son devoir, 181. — Les es- 
prits bornés ne comprennent pas l’universalité des ta- 
lents ,187. — On peut être dupe avec de l'esprit, 188. — 
Ce qui en donne h ceux qui en ont le moins, 243 - 44 - 
Rareté des esprits délicats, 245. — Quelle sorte d’esprit 
])Our faire fortune , 295-96. — Beaucoup d’esprit peut 
élever à une grande fortune, sans intrigue et sans cabale, 
373. — Les crimes proviennent du défaut d’esprit, II , 
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5 i. — Un esprit raisonnable est indulgent, 57. — On en 
voit peu d'entièrement stupides, et encore moins de su- 
blimes , 78. — Tout l’esprit qui est au monde est inutile 
à celui qui n’en a point, 78, 79. — Ce qu’il y aurait de 
meilleur, après l’esprit , serait de connottre qu’il nous 
manque, 7g. — La médiocrité de l'esprit rend sérieux et 
compassé, ibid. — Quelle mésintelligence entre l’esprit 
et le cœur! 80. — L’esprit s’use, ibid. — Du bel esprit, 
118-19. — Ùne des marques delà médiocrité d’esprit est 
de toujours conter, i33. — Des diverses parties de l’es- 
prit, 134. — De l’esprit du jeu, i35. — Rareté de l’es- 
prit de discernement, i38. - Des divers esprits par rap- 
port à la religion, a57-58, a64. 

Estampes. Manie des estampes. II, 173. 

Estimer. Il semble qu’estimer quelqu’un c’est l’égaler b 
soi , II, i44> 

Etablissement. Quelle affaire pour les hommes que leur 
établissement! II, 58. 

Etoiles. Leur éloignement de la terre, II ; a83-84. — 
Leur distance entre elles et leur nombre infini , a84-85. 

Etrangers. Tous ne sont pas barbares , II , laa. 

Excès. Il u’y a guère au inonde un plus bel excès que 
celui de la reconnoissance , I, a43. 

Expressions. Les bien choisir, I , i3g. — Une seule 
homie, i4o-4i. 

Extérieur. Un extérieur simple est l’habit des hommes 
vulgaires et la parure des hommes supérieurs , 1 , 17g. 

Extraordinaires. Gens qui gagnent à être extraordinai- 
res , II , 81. 

F. 


Faibles. Ov fait l’aveu de ses faibles pour en diminuer 
l’opinion, II, 70. 

Faiblesse. D'aimer, de cesser d’aimer, de se consoler, 
I , a33. 

Faire. Faire comme les autres signifie souvent mal 
faire , II , lia. — Ou fait mal quand ou laisse long- temps 
dire qu’on fera bien , i48. 

Familles. Souvent troublées par des querelles , I , a64. 
— Changement de fortune dans les familles, 3n-ia. — 
Peu qui ne touchent aux princes et au peuple , II , ao3. 

Fat. Fuir à l’occident quand il est k l'orient, I, a5g-6o. 

II. 23 
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— Oq n’ose dire a un fat qu’il est un fat ; il meurt sans 
le savoir, II , 8o. — Sa définition, i5i-3a-33. 

Fautes. On ne profite point de ses fautes, II, 66. — 
Leur aveu est pénible, 66. — Celles des sots ne servent 
qu’a eux, 67. — Il ne faut point juger les hommes sur 
certaines fautes et sur une faute uuique, 19g. 

Faveur. De qui Ton doit briguer la faveur, I, 938. 

— Elle cache le ridicule, 989. — De l’envie qu’on lui 
porte , 344. — Gens qui se croient de l’esprit quand elle 
leur arrive, 370-71. -- Etes-vous en faveur, tout ma- 
nège est bon, 379-73. — Met l’homme au dessus de ses 
égaux, et sa chute au dessous, 375. — Une personne en 
faveur peut perdre un procès , II, 990. 

Favori. Accessible et bienveillant , signe de disgrâce , 
I, 373. — Est sans engagement et sans liaisons, II, 
99. — Se moque de ses flatteurs, 99, 93 . — Conseils aux 
favoris , 93 et suiv. — Compte à rendre de sa vie , i46. 
Femmes. Excellent dans le 'style épistolaire , I, i5i. 

— Comment elles se jugent entre elles, 194. — Leur 
fausse et leur vraie grandeur, ig4-93. — Leur affecta- 
tion , J 95-97. — Leur goût b se parer et à se farder, igS- 
g6. — Leur passion de plaire, 197. — Ne croient pas 
vieillir, 197. — Belle femme qui a les qualités d’un hon- 
nête homme, 198. — Leurs manières persuasives, 199. 

— Leurs caprices, 199, 901, 909. — Elles s’attachent 
par leurs faveurs , 199. — Distinction des galantes et des 
coquettes, ibid. — Définition de la femme faible , de l’in- 
constante, de la perfide, de l’infidèle, 901. — Donble 
engagement chez quelques unes , ibid. — De leurs choix 
en amour, 909, ao5. — Danger de la solitude pour elles, 

905. — Elles mêlent la dévotion à la galanterie, 9o5, 

906. — De leurs directeurs et confesseurs, 906. 907, 
910. — Comment la dévotion leur vient, aog. — De la 
femme dévoie, 910. — De la prude, 9n-i9-v3. — Preuve 
d’une bonne réputation dans une femme, 919. — Pour- 

2 uoi elles ne sont pas savantes, 9i3. — De la savante et 
e celle qui est sage et savante h la fois , 9i3-i4- Dif~ 
Acuité de garder la neutralité entre des femmes brouil- 
lées, 9 i4-i5.— Quelles passionssont les plus fortes chez 
certaines femmes, 9 15. — Elles sont extrêmes eu tout, ibid. 
— N’ont guère de principes, ibid. — Supérieures uux 
hommes en amour, inférieures eu amitié, 916. — Une 
femme garde mieux son secret que celui d’autrui , ibid. 
— Gomment elles jugent du mérite d’un homme, 917. — 


Digiiized by Google 


DES Caractères. 38 ; 

Signe d’inclination dans une femme, ibid. — Différente 
manière de sentir d’un homme et d'une femme, 318. — 
De la paresse chez les femmes , ibid. — Distinction de la 
femme passionnée et de la femme tendre^ 3 18-1 g. — Con- 
duite de quelques unes envers lenrs maris, 331 33. — 
Celle qui se croit insensible n’a pas encore vu l’homme 
qu’elle doit aimer, 333. — Elles accusent les hommes 
d’être volages, 339. — Affectation de langage chez cer- 
taines femmes de la ville , 373. — Leur manège dans les 
promenades publiques, 3x5-i6. — Comparaison des fem- 
mes de la ville avec celles de la cour, 337-38. — Une 
belle femme gagne à être vue en négligé , II, 136. 

Fénelon. Cité avec éloge, II, 366-57. 

Fêle. Donnée à Chantilly, I, 167. 

Fidéieommia (Des). Leur inconséquence au point de vue 
légal , II , 333-33. 

Fillea. Il y a un temps oü elles doivent prendre parti, 
I, 3x7. — Ce qui leur arrive quand elles tardent trop, 
ibid. — De celles qu’on veut ou qui veulent se faire re- 
ligieuses, II, 3XX-X3. 

Financiera. V. Parliaana. 

Fineaae. Peut toujours être suppléée par la prudence, I, 
37 X. — Est 1a cause prochaine de la fourberie, ibid. — 
Avec les gens qui, par prudence, parlent pen,ilfaut 
parler encore moins, 37X-73. 

Fin. Gens qui ne sont fins que pour les sots, I, 37 x.— 
C’est l’être beaucoup que de faire croire qu’on ne l’est 
que médiocrement , ibid. 

Flatteur (Le) n’a pas assez bonne opinion de soi ni des 
autres, II, x4g. 

Fleuriate (Le), II, x7o*7x. 

Fortune. On a moins d’ardeur pour sa fortune que pour 
des choses frivoles , I, 338. — Elle fait plus tôt remar- 
quer le mérite, 383. — Différence qu'elle met entre les 
hommes , ibid. — Elle détermine la vocation , ibid. — 
Fortune toute différente de deux filles de marchands , 
ibid. — Effet qu'elle produit dans l’opinion, 383. — Faire 
fortune , mot universel , 396. — Elle rend présomptueux, 
ibid. — Et impertinent, 3oi. — Quelle sorte d’esprit il 
faut pour la faire. 396-96. — A quel âge on y pense, 397. 
— Quel est le fruit d’une grande fortune, ibid. — On 
trompe souvent pour la faire, ibid. — Il faut savoir in- 
téresser à la sienne, 398. — Après qu’elle est faite, on 
devient dévot , ibid. — Avantage d’une fortune médiocre, 
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ag8, 3oo. — L’on y pense encore à la mort, 3oo. — Se 
lit sur le visage, ibid. — Sa perte, seule affliction du- 
rable, Sog-io. — Ses caprices, 3ii-ia. — Combien elle 
coûte, 3ia. — Envie qu’elle excite . 345. — La première 
chose, après fortune faite, est de songer à soi, 345- 
46. — L’on monte à une haute fortune et l’on en tombe 
quelquefois par les mômes défauts , 348. — Manière de 
faire sa fortune. 355. — Le public ne doit pas souffrir 
de celle des particuliers, II, g. — Pourquoi les uns font 
fortune et les autres la manque, ii4. 

Fou. Ménagements qu’on a dans le monde pour celui 
qui l’est davantage , I , ao4. 

Fourberie. Ajoute la malice au mensonge , II, 56. 

Fourbes. Croient aisément que les autres le sont, II, 
56. — 11 y en auroit moins s’il y avoit moins de dupes , 
ibid. 

Fragment, II, n4 suiv. 

Français. Leur caractère demande du sérieux dans le 
souverain, II, ai. 

Fripons. Il en faut k la cour, I, 355. 

Fruits (L’amateur de), II, 171-72. 


G 

Galants. Des nouveaux et des anciens galants auprès 
des femmes,.!, igg, 200. 

Généraux. Luxe de leur table en guerre, II, 224. 

Génie. Difficile aux plus rares génies d’éviter toutes 
sortes de fautes dans un ouvrage, I, i48. — ün génie 
droit conduit k la règle , k la vertu , II, 5i. — Celui qui 
sort des limites de son génie s’égare cl parle comme un 

sot, i4i. , . , 

Glaner. On ne fait que glaner après les anciens et les 

habiles modernes, I, i35. 

Gloire. Critique de la gloire guerrière, II, i65-66. 
Glorieux (ün) a du goût k se faire voir, I, 178. 

Goût. Diversité des goûts. — Bon et mauvais. — Ra- 
reté du bon, I, i35, 137-38 — Celui du peuple, i55. 
— Rapport de goûts en amitié, 26g. — Mauvais goût 
dans la conversation, I, 273. 

Gouvernement. Le meilleur est celui où l’on est né, II, 
5. — Science des détails nécessaire au bon gouverne- 
ment, 25. — Parfait gouvernement, chef-d’œuvre de l’es- 
prit, 3o. 
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Gouverner. Dispositions à se laisser gouverner. Maniè- 
re de gouverner les gens, I, 34 o- 4 >* — La raison seule 
doit gouverner, 343. — Peu de règles générales pour bien 
gouverner les peuples , Il , 3g. — Quel est celui qu’il 
n'est pas facile de gouverner, 87. 

Grandeur. Fausse et vraie chez les hommes, I, 193- 
g3. — Chez les femmes, ig4*g5. 

Grands. Repoussent par leur grandeur, II, 368. — 
Par quels motifs on les recherche, 365. — Ne peuvent 
souffrir la moindre contradiction, 368.. — Prévention du 
peuple en leur faveur, 377. — Leurs avantages sur les 
autres hommes, 377-78, 38g. — Jusqu’oh s’étend leur 
curiosité, 378. — Parallèle des grands et des petits, 378- 
7g. — Leurs belles promesses, 37g. — Leur ingratitude, 
ibid. — Danger de s'en plaindres 38o. — Leur extrême 
bonheur, ibid. — Dédaignent ceux qui n’ont que de l’es- 
prit, 38 1. — Ont rarement l’esprit de discernement, ibid. 

— Tel aime mieux être supporté d un grand que de vivre 
avec ses égaux, ibid. — Combien l’on est sensible à leurs 
moindres procédés, 383. — Leur orgueil. Leur mépris 
pour les louanges du peuple, ibid. — Se croient seuls par- 
faits, 383-84. — Sont odieux aux petits, 385. — Pren- 
nent des noms profanes ou historiques pour se distinguer, 
385-86. — Se glorifient de leur ignorance, 386-87. — 
Comparés avec le peuple, 387-88. — Leur malignité in- 
timide les gens d'esprit, 388. — Ils devraient les aimer 
et s’en pourvoir, 3go-gi. — Sont inaccessibles et intrai- 
tables , 38g-go. — Ün souffre d’eux et de leurs domesti- 
ques, 3go. — Incapables, la plupart, de sentir le mérite, 
3g 1. — On veut faire croire qu’on est bien avec eux, 3g 1- 
g3. — Danger d’être leur complice , 3g3. — Ce qui les 
encourage à la bravoure, 3g3-g4. — Doivent peu aimer 
les premiers temps, 3g6. — Ôn a pour eux une haine 
impuissante, 4oo* — On n’en dépend pas toujours, 4oi. 

— Sont peuple comme les petits. Se gouvernent par 
sentiment, 403, 4o3. — L’on doit se taire sureux. Pour^ 
quoi, 4o3. — Comment oh réussit davantage auprès d’eux, 
II, 81. — Ce qu’on dit quelquefois d’un grand qui tient 
table. i48. — Celui qui se prend pour un grand, i58. — 
Qui ils admettent dans leur familiarité, 180. — Un grand 
veut être ou parottre plus grand, soi, 303. — Asservis- 
sement aux grands, 36t. 

Gravité. N’est pas nécessaire au mérite. Trop étudiée 
devient comique , II, 137-38. 
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Guerre. Ses maux et son origine, II, 9 et 10. — Elle 
plaît au peuple paisible dans ses foyers, 10 et 11. 


H 

Habitude. Apprivoise aux choses. — Prévient comme 
la nouveauté. II, 110. 

Haine. Entre belles-mères et brus, I , a65-66. — Entre 
voisins de campagne, 366. — Haine impuissante qu'on 
a pour les grands, 400. — Opiniâtreté des haines, II, 
86, 87. — Celle des méchants peut donner de l'orgueil , 

954. 

Haïr. On hait violemment ceux qu'on a beaucoup of- 
fensés, I, aSg. — C’est par faiblesse que l'on hait 
340. 

Harmonie. La plus douce est la voix de celle que l’on 
aime, 1,198. 

Hasard. Ou ne le fait pas, on s’en sert, II, 145-46. — 
On ne peut attribuer au hasard l’ordre et la symétrie , 
979. — Peut-il faire aussi bien que l’intelligence? 
Qu’est-ce que le hasard? 986-87. 

Héritages. Ce que cofiteut ceux des vieux collatéraux, I, 
965. 

Héritier. Prodigue , I, io5. — Ce qu’on doit à ses hé- 
ritiers, 3o5. — Le titre d’héritier nuit aux affections de 
famille, ibid. — Celui qui veut être héritier ressemble au 
complaisant , 3o5 , 3o6. — Tous les hommes se regar- 
dent comme héritiers les uns des autres , 3o6. 

Héros. Redevables à l’histoire, qui leur est redevable 
aussi, I, i36. — Définition du héros, comparé avec le 
grand homme, i84-85. — Les enfants des héros près de 
l’étre, II, 167. 

Heure. Une heure écoulée a péri sans retour, II , 198. 

Heureux. Il faut rire avant de l'être , 1 , 939. — Ta- 
bleau d’un heureux , 353-54. — On pourrait l’être par le 
bonheur de ceux qu’on cime, 11, 55. 

Histoire. Redevable aux hérosj I, i38. 

Homère. Sou éloge, I. 137-38. 

Hommes. Combien d’admirables restent inconnus, I. 
173-74. — Trop occupés d'eux-mêmes pour discerner 
les autres, 174. — Un honnête homme se paie par ses 
mains et se désintéresse sur les éloges, 178. — Compa- 
raison d’un homme de cœur avec un couvreur, 178-79. 
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— Ceux qui contrefont les simples, 179.— Hommes rares, 
exquis, qui composent seuls toute leur race, 181. — 
Avantage de celui qui n’est pas marié, 181-83. — Ce 
sont les éminentes dignités dont les hommes tirent plus 
d'éclat, 183. — Point d’homme qui n’ait de quoi se faire 
moins regretter,. 187-88. — On doit éviter d’offenser un 
homme d’esprit, 188. — Commeut les hommes guérissent 
des femmes, 196, 19g. — Distinction de l’homme coquet 
et de l’homme galant, 900. — Les hommes supérieurs aux 
femmes en amitié, inférieurs en amour. Sont cause que 
les femmes ne s’aiment point. Plus fidèles au secret 
d’autrui qu'au leur propre, 316. — Un homme apprend 
s’il vieillit en abordant une jeune femme, 317. — Manière 
différente de sentir des hommes et des femmes, 318. — 
Les hommes souvent veulent aimer et ne sauraient y réus- 
sir. Ils accusent les femmes d’étre légères, 339. — 
Homme fier surpris en faute , 33g. — Un homme sage 
veut que la raison gouverne seule , 343. — Les hommes 
rougissent moins de leurs crimes que de leurs faiblesses. 
Toujours agités par les passions, 343. — Un homme ha- 
bile n'est jamais importun, 345. — Un honnête homme 
mérite d’étre cru, 956. — Le faux homme de bien et le 
véritable, 357. — Celui qu’on ne peut prévenir sans le 
rendre suffisant, 360. — L’homme fier dans l'infortune ne 
s’adoucit que par un peu de prospérité, 363. — Deux 
hommes seuls au monde ne sauraient vivre . d’accord , 
966. — Ce qui les rend capables de secret , 379. — Ce 
que peut et ne peut pas un homme fort riche, 381. — 
Combien d'hommes ressemblent h des arbres dont on 
ignore le commencement et les progrès, 389. — Devien- 
nent riches et vieux en môme temps 397. — Bâtissent dans 
leur vieillesse, ibid. — Quittent des professions équivo- 
ques quand leur fortune est faite, 398. — Un homme sa- 
ge est riche , 3oo. — Les passions tyrannisent l’homme , 
ibid. — Hommes d’argent , 3o3. — Triste condition de 
l'homme, 3o5. — Les hommes se regardent comme héri- 
tiers les uns des autres» 3o6. — Caractère de l’homme de 
cour, 333, 36o et suiv. — Les hommes veulent être escla- 
ves quelque part ponr dominer ailleurs, 336. — Quels hom- 
mes on recherche et l’on ménage, 346-4? • — Comment cer- 
tains hommes tombent d’une haute fortune, 348. — Quelle 
est la conduite d’un homme qui vient d’étre placé, 354.— 
Hommes de bien supérieurs à tous, 184. 38t. — Les 
hommes en place doivent aimer les gens d’esprit, les re> 
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qu’à peine les uns les autres, ut. — Il ue faut pas les 
juger sur une seule et première vue , ia4. — La gravité 
n’est pas nécessaire à un homme de bien, 127. — L’air 
spirituel, beauté des hommes, raS-ag. — De l'homme 
partial et sujet à se laisser prévenir, i3o-3t. — Du mê- 
me fond dont on néglige un homme de mérite on admire 
un sot, i3t. — L’homme ridicule a les apparences du 
sot, i 32. — A quoi peut être sujet un homme d’esprit, 
ibid. — Distinction de l’honnête homme, de l’habile hom- 
me et de l'homme de bien, 1 33-34. — Tel homme est 
considéré au dehors et ne l'est pas chez lui ; c’est le con- 
traire pour tel autre , i3g. — Soulèvement général contre 
un homme qui entre en réputation, i3g-4o. — Certains 
hommes incapables de parler juste, >44- — Tel soulage 
les misérables qui néglige sa famille, i47> — Dieu n’cst 
bien d’un homme disgracié, i5o. — Variété des opinions 
des hommes, i5a-53. — Aiment l’honneur et la vie, i5a. 

— Préfèrent la gloire à la vie, i5a. — La plupart oublient 
qu'ils ont une âme, i55. — Etat naturel de l’homme, i58. 

— Pour qu’on parle des hommes il faut de grandes vertus 
ou de grands vices, ibid. — Sont prévenus par la réussi- 
te , i58-5g. — Séduits par les belles apparences et les 
entreprises hardies, i5g. — Uu méchant ne peut être un 
grand homme, 160. — Un homme à la mode, 18a. — 
Difficulté pour déterminer un homme chrétien et malade 
à faire son salut, a 10- 11. — Qui règle les hommes 
dans leur manière de vivre et leurs divers usages! a3i- 
3a, — Mondains et iiTeligieux , a58. — Gens esclaves 
des grands, qui se perdent pour leur plaire, a6i.— 
L’homme est né menteur, a65 66. — S’ennuyant de tout. 
Une s’ennuie pas de vivre, 370. — Il n’y a point pour 
l’homme un meilleur parti que la vertu , 37a. 

Horace. Son éloge , 1 , 139. — Ce qu'il a dit peut se 
redire , 17a. 

Humeur, Chose trop négligée parmi les hommes , II , 
5o, 5 1 . 

Humilité. Vertu surnaturelle. II, 70. 

Hyperbole. Sa définition , 1 , 166. 

Hypocrites. Comparés avec les libertins, II , 367-68. 

I 

Ignorance. Inspire le ton dogmatique, I, 378. 

Imaginaion. Il n’en faut pas trop dans les conv.ersations. 
et les écrits, I, aô6. 
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Impertinence. Quel est son principe, I, a56. 

Impertinent. Sa dénnilion . Il , i3a. 

Important. Sa d( finition, II, i33. 

Importun. C’est le rôle d’nn sot de l’être, I, a45. 

Impôts (L’homme des), ou Ergaste , I, aga. 

Incivilité. D’où elle provient, II 49* 

Incompatibilité d'humeurs, I. a65 66. 

Incrédules. Arguments pour les convaincre de l’exis- 
tence de Dieu , Il 973 et suiv. 

Indiscrets (Des), I, 188-89, 379-8o* 

Indulgence. Est quelquefois un excès de raison . I , i36. 

— N’en pas avoir n’est pas un bon caractère , a63. — Sans 
elle on ne peut aller loin dans l’amitié, a6g. — On doit 
en avoir pour les vices sans les partager, II, 5y. 

Inégal (L’homme), il , 38. 

Ingratitude. Il vaut mieux s’y exposer que de manquer 
aux misérables , I , a36. 

Injures. On les ressent vivement et 011 les oublie, I, a4i. 

Innocent (Un) condamné est l’affaire de tous les hon- 
nêtes gens. Sa condition lamentable, II, ai g. 

Insectes (Manie des), II , 178 

Instruction. Son im]iortance, II, 107. 

Intérêt. Ce qu’il produit dans certaines âmes, I, 3i3. 

— Réconcilie les familles brouillées , 365. — L’intérêt 
public doit être préféré à l’intérêt particulier, II , 9. 

Intrigue. Quand on y a vécu un certain temps , on ne 
peut plus s’en passer, 1 , 3^3. 

Inutilité des individus , I, 173. 

Irène consultant Esculape, II , 5g-6o. 

Irrésolution. Rend rhoiiime malheureux et méprisable , 

II, 38. 

J 

Jalousie. Littéraire, ou Zoî/e, I, i4i-i4a> — En amour, 
a3i-3a. — Distinguée de la délicatesse , a3a. —«Jalousie 
stérile qu'on a pour les puissants , 4oo. — Distinguée de 
l'émulation, I, a44: II« 76 et suiv. 

Jeu. On dit qu’il égale les conditions, 1 , 3o6. — Eiïets i 

de la passion du jeu, 307, 3o8, 3og — Devroit être dé- ' 

fendu aux honnêtes gens, 3og. — De l’esprit du jeu, II , 
i35. — Le grand jeu met k la modo , 180-81. 

Jeunes gens. S’accommodent mieux de la solitude que 
les vieillards, II, go. 
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Jeunesse. Décisive , 1 , 368. 

Jugements. Ce qui les prévient souvent, II, no, m. 
— Mauvais jugements sur les personnes , 199. — Com- 
ment nous sommes vengés des jugements injustes qu'on 
fait de nous, i3i. — Leur diversité, leurs changements, 
leurs caprices, leur incertitude, n3-i4, i49'^o suiv. 

Juges. Des juges et des tribunaux, II, 916 et suiv. 

Justice. Lu faire attendre c'est injustice, I, 147.— 
Manière dont elle est rendue par les. tribunaux. Ses len- 
teurs, II , 9i5-i6. 


L 


Laboureurs. V. Paysans. 

La Fontaine. Son portrait, II , i35. 

Laid. Un homme de mérite et d'esprit n'est pas laid , 

1 , 198-99. 

Laide (Femme) qui se fait aimer, 1 , 933-34. 

Langues. Comment elles doivent être considérées , II , 
117-18. — Doivent être étudiées dès l'enfance, 999-30. 

Lettres (Belles-). Quel prix on y a mis , II , n3 et suiv. 

Lettres familières. Celles de Balzac et de Voiture vides 
de sentiments, que les femmes seules savent y mettre, 

1 , 1 3 1 . 

Libéralité. Consiste à donner h propos , I , o36. 

Liberté. Son excès, II, i56. — Comment elle est un 
bien , ibid. 

Libertins. Il y en a de deux sortes , I, 968. 

Lieux. Impression qu'on en reçoit, 1 , 944* 

Livres. C'est un métier que d'en faire, I, i35. — Di- 
versement jugés , i46 — Comment les lisent et les en-, 
tendent les différents esprits, i5o. — On peut s'enrichir 
par un sot livre, i55. — Livres faits par des gens de 
parti , 167-68. — Manie des livres, II , 174. 

Logique. Sa définition, 1 , 164. 

Louanges. Amas d'épithètes, mauvaises louanges, I, 
i38. — On doit être sensible à celles qui viennent des 
gens de bien , 963. ' 

Louer. On loue ce qui est loué bien plus que ce qui est 
louable, I, 110-11. — Pourquoi on loue avec exagéra- 
tion des hommes médiocres, II, 140. — On gagne h 
mourir d'étre loué , i46-47> 

Lutu. Â excellé dans son art, I, i8t. 
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Lune. Rien au ciel de si petit. Ses proportions , II , 
380-81 . 

Luxe. Simplicité de nos ancAres opposée au luxe ac- 
tuel , L 33 1 et suiv. 


M 

— Èlagie. Ce qu’on doit en penser, II , 333. 

Uagialrat. Qui a fait un livre ridicule, ^ i35-36. — 
Jeunes magistrats qui contrefont les petils-matlres de la 
cour, 3i8etsuiv. — Hautes fonctions du magistrat, 3g3. 

— Obligé , par l’usage , à un extérieur grave, II, 317. — 
Auroil besoin d’apprentissage. Où est son école? 317-18. 

— Magistrat de connivence avec les voleurs, 319-ao. — 
Foible pour les femmes , 330. 

ilaiaons. Manie de bâtir de belles maisons, II , 176. 
Mal. Tout notre mal vient de ne pouvoir être seuls , 
II, 83. 

Malherbe. Jugement sur lui , 1^ i55, iM. 

Malheureux. On doit se mettre en leur place , I , i56. — 
On court les malheureux , 353. — Sont compatissants , 
II, ?4» 75. 

ManégeTLa vérité et la simplicité sont quelquefois le 
meilleur manège, 1 , 373. — Êtes-vous en faveur, tout 
manège est bon, 373-73. 

Manières. Nos manières noos décèlent, I_, 188. — Leur 
importance dans la société , 1 , 361. 

Marâtres (Des), Ij 366. 

Marchands. Leur mauvaise foi , Lj agy. 

Mariage. Ses inconvénients , 1 , i8i-8a , 3o4. — Ceux 
de fortune ne sont pas les meilleurs , II Usages 

singuliers dans le mariage , et différentes sortes de ma- 
riages, 3X3 et suiv. 

Maris (Des), Ij 331—33. 

Marot. Jugement sur lui , L, i53-54. 

Maux. Il y en a qu’on supporte mieux qu’on ne croyoit, 
11,58. 

Méchant (Le) meurt trop tôt ou trop tard , ^ 33g. 
Médailles (Manie des). 173-73. 

Médecins. Des médecins et des charlatans , II, .336 et 
suiv. 

Médiocrité. Insupportable en certaines choses , Li >36. 

— Désirable dans la fortune , 398-99. 
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Médisances des petites villes, L, 367-68. 

Mercure galant (Le). Jugement snr cette feuille, 1 ^ ifiA. 

Mère. Une belle-mère aime son gendre, n'aime point 
sa bru , Ij aM. — Responsabilité d’une mère qui fait sa 
fille religieuse, II , 

Mérite. Ce qui le rend modeste , ^ ijj. — Sou- 
vent inconnu et sans emploi , 173-74. — Difficulté qu’il 
éprouve à se faire jour, 174. — On ne s’avise pas de ce- 
lui d’autrui, ibid. — Les occasions lui manquent quelque- 
fois, 175. — Se faire valoir par celui qu’on a, ou renon- 
cer à se faire valoir, 176. — Il en faut beaucoup pour se 
passer de charges et d’emplois, xjj. — Ce qui l’empéche 
de se produire , 177-78, — Comment il se désintéresse 
sur les suffrages qui lui manquent, — Sa simplici- 
té , i_7a , iq3. — La modestie est sa parure, 179. — L’em- 
porte sur 1a naissance , iAl. — Met au dessus de l’art 
qu’on exerce , ibid. — Ce qui distingue le plus après lui. 
On croit faussement y suppléer par le luxe et la ma- 
^ificence, i83-83. — Le motif seul fait le mérite des ac- 
tions, 193. — Mérites incompatibles, 3 65. — Le mérite 
se sent réciproquement , 3fi8. — La naissance et la for- 
tune le font plus tôt remarquer, 383. - Celui qui n’a que 
du mérite méprise celui qui n’a que de la fortune , 3oo. 
— Ce qui console le mérite humilié , 358. — Il est indé- 
pendant de la faveur des princes , II , un. — A de la 
pudeur, i33. — Survit aux modes, 179-80. — Compa- 
raison d’une personne de mérite avec une personne à la 
mode , 181. 

Métaphore. Sa définition , I_, i« 6 . 

Mignard. A excellé dans son art , Ij 181. 

Mine (La). Désipe les biens de fortune, Ij Soi. 

Ministre. Que d’amis et de parents naissent au nouveau 

ministre , Ij 367. — Qui le devient est adoré, ibid. 

Conseils aux ministres , 3go ; II , et suiv. — Moyeu 
pour les ministres de s’enrichir, 35. — Choix d’un bon 
ministre, ibid. 

Misérables. Il vaut mieux s’exposer h l’ingratitude que 
de manquer aux misérables, L 3S6. 

Misères. Il y en a qui saisissent le cœur, L, 198. Nos 

f ropres misères nous font compatir à celles des autres, 
L lAi — Il y a ane espèce de honte d’être heureux h là 
vue de certaines misères , 75. 

Mode. S’y assujettir est petitesse et folie , II , ^o. — 
Comparaison d’une personne à la mode avec une personne 
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de mérite, i8i. — Des gens d’esprit et des femmes ii la 
mode , i8i. — Il y a autant de faiblesse à fuir la mode 
q^u’à l'affecter, x8a-83. — Critique des modes, i83. — 
N'est pas suivie dans les portraits , où l’on adopte la plus 
ancienne , i84-85. — Inconstance des modes. Dévotion à 
la mode, i85 et suiv. — Tout se régie par elle, 186. — 

— Les modes passent; le mérite et la vertu demeurent, 
179, 180, 198. 

Uodeslie. Sa définition , I, 179; II, 70. — Fausse mo- 
destie, I. 179-80, 394; II. 68. — Ses difficultés, 71. 

Mœnrê. Tout a été dit sur les mœurs, I, i35. 

Molière. Jugement sur lui, I , i5i-5a. 

Monarchie. Comment elle prospère , II, 38. 

Monde. On le recherche et l’on s’eu moque , 1 , 3i5. — 
Le monde comparé ù un théâtre. 376. — De sa durée, II, 
157. — Est pour ceux qui suivent les cours et peuplent 
les villes, i58. — Deux inondes, 370. 

Monnaie. Ce que produit le plus ou le moins de pièces 
de monnaie, I , aSa. 

Montaigne. Blâmé par deux écrivains, I, i54. — Imi- 
tation de son style, a6o. 

Moquerie. Souvent indigence d’esprit, I, a68. — Ne se 
pardonne pas. Est le langage du mépris, II, 73, 74. 

' Mort. Crainte de la mort, adoucie par sou incertitude et 
par une longue maladie. Scs avantages, II , 60, 61. — Le 
plus grand signe de mort dans un homme niaiadc, c'est 
la réconciliation, 86-87. — Plaisanteries déplacées ù la 
mort, 260-61. — Nécessité de la mort adoucie par la re- 
ligion , 370-71. 

Mois. Diseurs de bons mots, mauvais caractère, 1,369. 

— C’est souvent perdre un bon mot que de le donner pour 
sien, II, i4:>. — Fortune de certains mots et proscrip- 
tion de certains autres, a33 et suiv. 

Mourir. Désolante affliction de mourir, si tous ne mou- 
roient pas, II , 61. — Ce qu’on gagne à mourir, 146-47. 

— C’est une chose bien sérieuse que de mourir, 360. — 
La religion seule enseigne à mourir, 370*71. 

Mutkien. Renfermé et borné dans son art , II , i34. 

N 

Naissance. Il faut être tel qu’on ne s’informe pas si vous 
en avez, 1, 181. — Une naissance hounéte rend capable 
de secret, 379. 
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lüalure. Combien d’art pour y rentrer, I, lag. — N’est 
que pour ceux qui habitent la caoipague , II , i58. — 

— Tout est grand et admirable dans la nature, ag3 et 
suiv. 

tioble. Libre dans sa province, esclave à la cour, 1, 364. 

— Le noble de province , II, 98. — A force de dire qu’on 
est noble , on finit par se le persuader, aoo. 

Noblesse. Expose sa vie pour le salut de l'Etat et la 
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— Eu renonçant à un grand nom, on évite bien des maux, 
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903. 

Nouveauté (La). Prévient comme l’habitqde, II, tio. 
Nouvelliste. Son devoir et sa folie. Le sublime du nou- 
velliste. Ses déceptions , I , i49* V* earactères de Démo- 
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Oiseaux (Manie des). II , 176 et suiv. 

Il ne manque à l’oisiveté du sage qu’un meil- 
leur nom, 1 , 177* 
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Opinion. On dépend d'elle. 11, 79. 

Opulent (L’). N’est guère éloigné de la friponnerie , I , 

ag8. 

Oraisons funèbres. Leur critique, II , 346-48* 
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d'un bel ouvrage et d’un ouvrage régulier. Eloge du Cid, 
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367-68. 
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sa fille, ail. — Père joueur qui fait sa fille religieuse, 
ibid. 

Pères de l’Eglise. Leur éloge, II, a64-65. 
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Plaisirs. Le plus délicat est de faire celui des autres 
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1 , 36, 37 . 

Politesse. Ses avantages , 1 , 261-62. — Faute contre 
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Précieuses (Les), 1, 270. 
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Préséances. Débats entre divers corps au sujet des pré- 
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DES Caractères. 4o3 
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Prudence. Où manque la prudence il ne sauroit y avoir 
de grandeur, II, x6o. 

Pruderie. Imitation delà sagesse, I, aia. 
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— Est le meilleur parti pour l’homme, 373. — Ses preu- 
ves, a65-66, 368-69, 371-73. 

République. Des innovations dans une république, II, 
6 et 7. — De ses différentes sortes de maux, 7 et 8. 
Rétributions. Dans les paroisses, II, 307 et suiv. 
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de celui qui l’a confié, 379-80, 

Serments. Abus qu’on en fait. Un honnête homme n’a 
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d’autrui, i4o. 

Tyrannie. N’exige ni art ni science , II , 5 et fi. 


U 


Usages. Bizarres , II, ao4 et suiv. — Divers, selon les 
pays , a3i-3a. 

V 

Valeur. Douteuse , II , i5a. 


Digitized oy Google 


4o8 Table analytique 
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Vadban. Sa réputation, II, i5i. 
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198. 
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est un sommeil, un songe, 61. — Ses trois âges, 63. 
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Visites. Critique des visites de formalité, L Sag-So. 
Vivre. On ne s'ennuie pas de vivre, II, 370. 

Voiture. Jugement sur lui , L, i5i-55 II, ifii. 
Voyages. Quelquefois rendent irréligieux, aSg. 

X 

ZÉNOBiE , reine de Palmyre. Magnificence de son pa- 
lais,!, Sio-ii. 
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âge 3g, ligne ii : se heurter [du front. Lisez : 
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Scythe. 

Page 971, ligne 6 : Quel éelat de mystères. Lisez : 
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Page 984 , ligne 17 : l’un sur terre. Lisez : l’un sur la 
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